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ANNALES 



CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 



I 



OBSERVATIONS 

Sur ^Ecoulement des Jluides. 

Pa» C-J. Leho*, 
lagénîenr des Ponts et Chaussées. 



Il résulte de quelques expérieaces de M. Dubtiat, 
consignées dans le second volume de ses Principes 
d'hydraulique : 

1°. Que les liquides s'écoulent, sons uneméme charge, 
plus leutement par un tuba .capillaire que par une 
ouverture de même diamètre pratiquée en mince paroi ; 

2°. Qu'il y a une certaine charge qui , pour un tube 
vertical donné, produit une vitesse qui reste constante, 
quoiqu'on augmente la longueur du tube ; mais qui s'ac- 
célère si l'on diminue cette longueur ; 

3<>. Que sous une même hauteur de fluide , à la même 
ipéramre et par le même tube , un volume d'eau pure 
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s'écoule plus promptcment qu'un volume égal d'alcool 
ou d'eau salôe, mais moios vite qu'un pareil volume 
de mercure ; 

4". Enfin , on doit à M. Dubuat cette observation fort 
curieuse , que le temps nécesEBÎre pour récoulement d'un 
volume d'eau donné , par le même tube capillaire et Gotu 
ime même hauteur de fluide, est d'autant moindre que 
la température de ce liquide est plus élevée. 

On a cru récemment pouvoir expliquer ces faits , en 
supposant , i". que la surface de la paroî inléricure du 
tube capillaire exerce sur l'eau une action à distance qui 
fait adhérer à cette surface une couche fluide qui dimi- 
nue d'autant le rayon du tube par lequel l'écoulement 
s'opère ; 

%". Que cette couche est variable pour les différent 
fluides , et moius épaisse pour l'eau que pour l'alcool , en 
sorte que ce dernier liquide s'écoule réellement par un 
tube d'un pins petit diamètre ; 

3". Que la couche d'eau adhérent» à la paroi du tube 
et stagnante pendant l'écoulement, augmente à mesure 
que la température baisse , et qu'elle est dans les basse» 
températures de plus d'un millimèlre. 

Cette théorie peut paraître séduisante par son extrême 
•implicite; mais elle estalmifestement en coniradictioo 
avec tes faits suiVans. 

Si on laisse tomber du sablon très-fin dans un réser- 
voir dont l'eau s'écoule par un tube de verre, ce sabloR 
sera entraîné dans le tube , et parmi les gt^ins il y en 
aura quelques-uns qui, en descendant, suivront la pa- 
roi , de manière qu'il sera impossible de dîstihguer entre 
eur ti cette paroi le moindre intetvalle. D'ailleurs, ïi là 
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niontion de dépense dnns l'écoulenteiit par les lubef 
capillaires dépendait principalement de l'épaisseur de la 
couche adhérente à la paroi , il est évident que la lon- 
gueur du tube n'inQuerait pas sur cette dépense : or, on 
sait que , jusqu'à une certaine limite , elle diminue à me- 
sare que le tube augmente de longueur. 

Si la couche de liquide adhérenie an tube est extfft- J 
soement mince, et ne diminue pas sensiblement soiff J 
diamètre, comme il semble résulter des observation! 1 
]^iécédeDtes , on ne peut donc point attribuef à la plà^ J 
on moins grande épaisseur de cette couche les modin— ' 
cations de l'écoulement par le changement de tempéra- 
tare, lesquelles d'ailletirs paraissent résulter de ce que 
l'adhérence de l'eau pour les corps solides diminue à 
mesure que la température aupuente. Du moins , c'est 
la conclusion qu'il semble que l'on peut tirer des expé- 
riences suivanies. 

Newton a prouvé qu'une colonne d'eau qui oscille 
dans un siphon dont les deus branches sont cylindriques 
ticales, fait des oscillations isochrones et égales en 
durée à celles que ferait nn pendule dont la dislance 
entre le centre de suspension et celui d'oscillation serait 
égale à la moitié de la longueur de cette colonne (i). 
Sans la résistance qu'elle éprouve dans son mouvement ^ 
elle oscillerait donc coniinnellement en faisant des oscil- 
lations de même durée ; en sorte que ta diminution da 
l'amplitude de ses oscillations et l'anéantissement c 
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plet de son mouvement n'ont lien qu'eo vertu des résis- 
tances qu'elle éprouve. 

Si on compare donc dans un mémo siphon les oscilla- 
tions de colonnes de même longueur, mais de liquides 
diûiérena et à des températures différentes , on pourra 
déterminer celles qui éprouvent le pins de résistance. 

J'ai donc prb un siphon de verre d'un diamètre con- 
stant dans toute sa longueur. J'ai introduit successi- 
vement dedans des colonnes de différens liquides mais 
de même longueur. Ensuite, eu inclinant le siphon, 
l'ai fait monter le liquide à un point déterminé , et j'ai 
appliqué le doigt sur rextrémité correspondante; en 
sorte qu'en remettant le siphon dans la position verti- 
cale , une des colonnes était plus haute que l'autre de 
i6 centimètres. Alors , en ôiant le doigt , la colonne to- 
tale faisait un certain nombre d'oscillations avant de 
parvenir à l'état d'équilibre. 

Il est résulté de ces expériences le tableau suivant : 
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La cause principale de la résistance qu'éprouvent ces 
diSerens fluides en se mouvant est manifestement l'adhé- 
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Ûon deJa colonne toialeà la paroi intérieure da siphon: 
ea effet , une couche adhérente au tube , en diminuant 
son diamètre, u'ioBuerait pas sur la vitesse, et ta seule 
adhésion des moléculei fluides entre elles, qui modifie le 
mouvement , ne l'altérerait pas si l'adhésion à la paroi 
était nulle : d'après ces observations, il parait donc 
qu'on peut poser en principe ; 

i". Çuà ta température de ij'', la perte de vitesse 
tju'éprouve une colonne d'eau en mouvement dans un 
tube de verre est moindre que celle qiCéprouve une co- 
lonne d'alcool de même longueur, et plus grande qut 
celle qu'éprouve une colonne de mercure ; 

2°. Que l'adhésion de F eau et de l'alcool pour le verre 
diminue à mesure que la température augmente. 

L'analogie entre ces faits et ceux observés par M. Du- 
buat, relativement â l'écoulement des liquides par les 
tubes capillaires, doit faire présumer que ces phéno-^ 
mènes sont dus à une même cause, c'est-à-dire , à l'adhé" 1 
sion du liquide pour la paroi plus ou moins mouillée. - i 

Enfin , une autre expérience prouve que l'augmen^ 1 
tation de dépense par les tubes capillaires, lorsque l 
température augmente , n'a pas pour cause principale 
l'augmentation de diamètre du jet, mais bien la plus 
grande vitesse des filets fluides. 

J'ai adapté à un réscnoir un pelit tube capillaire , ta- 
courbé de manière à ce que son autre extrémité fût ver- 
ticale, ainsi que le jet qui en sortait. Lorsque l'eau était 
à la degrés, le jet s'élevait à i5 centimètres, et lors- 
qu'elle était à 6o degrés, il s'élevait à i8 centimètres. 
Ainsi, sous une même hauteur de Jluide , un jet qui s'é- 
chappe par un tube capillaire s'élève plus haut à me- 
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î que la température de Veau augmente. Or, eotmne 
r.elte hauteur du jet déftend de la vitesse du liquide au 

ir du tube , et non du dinmètre de la veine fluide , il ' 
faut en conclure (jue l'augmentation de dépense n'est 
pas due à l'accroissement du diamètre du jet, mais bien 
k l'augmentation de vitesse des filets fluides. 

Un disque qui tourne sur lui-même dans un liquide 
éprouve aussi d'autant moins de résistance que la tempé- 
rature est plus élevée : c'est ce qu'où peut observer à 
l'aide de l'appareil que M. Coulomb a décrit dans le 
3"' volume des Mémoires de flnstiiut. 

On sait que cet appareil consiste en un disque de c 
vre traversé perpendiculairement par une tige cjlii 
drique dont l'axe passe par le centre du disque. Cettol 
tige est terminée , à sa partie supérieure , par une pinctf- 
qui sert à serrer Testrémitc d'un £1 de laiton vertical. 
A la partie inférieure de ce cylindre est fixé un autre 
disque de fer-bianc , parallèle au premier , et que l'oii 
plonge dans le liquide dont ou veut éprouver la résii 
tance. On éloigne le disque supérieur de sa positit»^' 
d'équilibre, en le faisant tourner sur lui-même , sans 
écarter son axe de la verticale : ensuite ou l'abandonne 
et on mesure l'amplitude de ses oscillations successives. 

J'ai trouvé qu'un disque de fer-blanc de 8 centimètres 
de diamètre , le disque supérieur étant écarté de i35 de- 
grés , faisait, dans de l'huile à i3i degrés , une première 
oscillation dont l'amplitude était de a65 degrés , et la 
seconde de a4o degrés. 

Dans do l'huile A i6 degrés, la première oscillation 
était de aïo degrés, et la seconde de 70. 
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tins ie l'eàn S 17 d., un disqcc de fer-tlanc <ï# 
i4 centimètres de diamètre, le disque supérieur étant 
édarté de i35 d. , faisait une première oscillation dont 
l'umptitude était de 245 d. , et celle de la seconde de 
1«8 degi^. 

Sans de l'eaii i ^S d. , l'amptiiudc de t.i première o»- 
cUlalion était de 267 d. , et celle de la seconde dr 
»8 d. 

D'où il résniic que la résistance qu'éprouve le disque 
ie féNblanc augmente à mesure que la température di- 
udane ; au reste , les pertes de mouvement qu'il éprouvé 
dépendeat de plusieurs causes que je tâcherai d'évaluer 
téparément dans un autre Mémoire. 

Il parait , d'après les observations précédentes , quqi 
l'écoulement des Suides par les tubes capillaires est re- . 
tardé par les mêmes causes qui diminuent l'écoulement ! 
par des tuyaux d'un grand diamètre. Les molécules qai | 
etilnposent la première couche perdent de leur vîtess^ J 
par leur adhésion à la paroi ^ celles de la seconde, par 
leur adhérence à la première ; enfin , celles d'une cou^* 
fihe tguelconque par leur adhésion à la couche qui li 1 
précède. Ces pertes de vitesse étant d'autant moindrea 
qne la couche que l'on considère est plus éloignée de la 
paroi , les vitesses des filets fluides doivent aller en di- 
ininuant du centre à la circonférence. 

Parmi les faits qui prouvent l'adhésion que je suppose 
exister entre les molécules fluides , je citerai les suivans : 
Si on approche contre la partie lisse d'un jet d'eaa 
vertical la partie lisse d'im antre jet d'eau incliné, au 
moment du contact, ils s'enrouleront l'un autour de 
l-'autve , et si le jet vertical est d'un dtamàtre beaucoup 
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plus grand que l'antre , ce deraier formera autour de lui 
\ine espèce d'hélice. 

L'adliésion de l'eau pour elle-même se manifeste en- 
core dans l'espéri en ce suivante : Si on produit, à l'aide 
d'un lube capillaire adapté verticalement à un réservoir 
entretenu constamment pldn, un écoulement goutte à 
goutte, la vitesse de cet écoulement peut Être telle, qu'en 
plongeant rexirémîté du tube dans l'eau , on puisse en- 
suite l'éloigner de la surface de ce liquide de iS à 
20 millimètres , sans que le jet perde de sa continuité ; 
tandis que s'il ne communiquait pas à l'eau , il ne pro- 
duirait que des gouttes successives et isolées. 

Enfin , cette adhésion se manifeste aussi entre les 
fluides hétérogènes. Si l'on retire de l'eau un cylindre 
de verre de 3 à 4 millimètres de diamètre « il restera à 
son extrémité une goutte de ce liquide. Si ensuite on 
laisse couler le long de la surface du cylindre une petite 
goutte d'huile, elle viendra se ûxer sous celle d'eau. 
Enfin , on pourra souvent parvenir à placer sous l'huile 
une seconde portion d'eau , et alors la masse entière 
présentera ime couche d'huile en équilibre entre deus 
couches d'eau ; phénomène qui donne une preuve expé- 
rimeutale de cette assertion de d'Alembert , que l'eitcèa 
de densité des tranches supérieures n'est point un obsta- 
cle à l'équilibre des fluides hétérogènes. 

Si le cylindre de verre est chargé d'une goutte d'iioile, 
et qu'on laisse tomber le long de sa surface uoe goutte 
d'eau, de lait ou d'alcool coloré, ces fluides se place- 
ront ordinairement au-dessous de l'huile : quelquefois 
les deux gouttes , restant toujours en contact , . se place- 
ront l'une à côlé de l'autre , et formeront encore tine 
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e de fluide en équilibre, et t 



î par ï 



Et ce de révolution. 

Je n'étendrai pas plus loin ces considérations , me pro- 
posant de publier sous peu de temps une dissertation sur 
rïnflaence de l'adliésioD dans les phénomènes de l'équi- 
libre et du mouvement des lluides. J'observerai seule- 
ment qu'il parait qu'on peut tirer des faits esposés dans 
ce Mémoire, les conclusions suivantes : 

1°. Que la diminution de dépense dans fecoulement 
de leoit , de T alcool, par les tubes capillaires addi- 
tionnels, est due à la diminution de vitesse de tous tef 
filets Jîuides , et non pas à Vexistence d'une couche sta- 
gnante plus ou moins épaisse, adhérente aux parois 
du tube ; 

7.°. Que l'augmentation de température diminu9'^ 
r adhésion de Veau, de l alcool pour le verre ; 

3°. Que r accroissement de Vécoulement par les luhes 
capillaires, lorsque la température augmente, est dit 
principalement à la diminution de l'adhésion de la 
bane liquide pour la paroi du tube. 
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An Essay on Chemical hislarj^ etc. , ou Essai , 
sur l'Histoire chimique et le Trailsment médical 
des concrétions calculeuses. 

■■" Par Al. Marcet, 

Docunr en médecine, msiiiljre de ta Socieié royale, mvdecîi 
profeucur il riiâpîtal da Guj, h Londres, sic. 



Ca" Edit. 



Un ïol. in-8° de 194 pages.) 



Dams l'ouvrage dont nous allqns donner l'extrait , l'au- 
teur s'est proposé de décrire avec le secours de gravuceS 
très-fidèles les caractères par lesquels on peut distinguer 
les calculs les uus des autres; d'indiquer les méthodes 
les plus faciles pour déterminer leur nature chimique , 
et d'exposer le mode de traitement qui promette le plus 
de succès, en se renfermant toutefois dans des limites 
abordables à la médecine. Cet ouvrage est recQmman- 
dable par des faits nouveaux , par une alliance heureuse 
de la médecine et de la chimie, et par une méthode 
d'observation qu'il serait à désirer que l'on introduisit 
dans les sciences dont les résultats sont des probabilités 
plus ou moins grandes. Comme il est plus particuliè- 
rement destiné aux médecins, nous ne pourrons entrer 
dDns les mêmes détails sur toutes ses parties : nous aurions 
même à craindre d'en avoir donné de trop étrangers à 
la chimie, si nous n'étions persuadés qu'on doit voir 
avec intérêt les résultats de l'observation sur une maladie 
qui parait attaquer pins particulièrement les personnes 
qui mènent une vie sédentaire , et sur laquelle la chimie 
a déjà jeté le plus grand jour. 
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Des différens lieux oit Ion trouve les calculs dans 
les voies urinaires, et des symptômes qui leur sont 
propres. 



La formation des coiicrétioas dans les passages uri- 
naires éiant occasionée par la séparation et la consolt- 
datioD de certains ingrédiens contenus dans l'urine , el 
étant ïndépeDdante de toute action spéciSque des or- 
ganes urinaires eux-mêmes , les calculs peuvent se fermer 
daus toutes les cavités où l'urine a quelque accès. Ainsi', _ 
on les rencontre dans les reins , les uretères , la *essîe et \ 
l'urètre; et ils sont plus disposés à paraître dans l'uni 
ou l'autre de ces parties , selon que , par leur forme na- 
turelle ou par des causes morbides, elles offrent les 
circonstances les plus favorables à la déposition des 
calculs. 

lies reins sont , d'après leur structure particulière, 1rs 
organes dans lesquels la formation des calculs commence 
le pins fréquemment. Lorsque ces calculs ne sont point 
expulsés dès leur origine avec l'urine sous forme de 
gravelle , ils restent engagés, soit dans les reins, dont ils 
remplacent quelquefois tonte la substance , soit dans les 
uretères ou canaux qui conduisent l'urine des reins dans 
la vessie. Mais c'est principalement la vessie qui est le 
siège des calculs , non-seulement parce que toutes les 
inaires, ou leurs uoyau)^ formés dans les 
s et dans les uretères , tendent à tomber dans cet 
organe ; mais aussi parce qu elles peuvent prendre leur 
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orîgiDc àans la vessie elle-même ; et c'est probablement 
ainsi que cela se passe très-souvenl. 

Le plus ordinairement les calculs sont libres dans la 
vessie ^ maïs quelquefois aussi ils sont enveloppés et 
fixés dans des kystes ou pocbcs formas dans la substance 
même de la vessie. Cette singulière disposition des cal- 
culs a été remarquée , il y a plusieurs années , par 
Sir Everard Home , dans la vue de rendre raison de» 
effets supposés des dissolvans dans le traitement de la 
pierre (>). Les symptômes diagnostiques produits p«t( 
ces calculs ne sont plus alors les mêmes; l'écoulemi 
de l'orine ne s'arrête plus subitement; on ne rei 
pas de douleur dans le pénis, etc. 

Enfin, on trouve assez fréquemment dans l'urètre m 
petits calculs d'une forme oblongue ou spbéroïdale. Il 
se forme aussi des concrétions d'un genre particulier 
dans la glande prostate , au col de la vessie. Ces concré- 
tions sont nombreuses et petites, excédant rarement la 
grosseur d'un pois , et disséminées ordinairement dans 
les cellules de cette glande. Le D' Marcet , ainsi que 
l'indique le titre de ce chapitre , rapporte les symptômes 
que la présence des calculs occasione; mais nous ne poO' 
vous le suivre dans les détails intéressans qu'il donne^ik' 
cet égard , et pour la plupart desquels , d'ailleurs , il avoue 
avoir marché sur les traces de ceux qui ont acquis pins 
d'espéricnce que lui dans cette classe de maladies. 



i 



(i) Traruactions pMlosop7ii/jues. 1808,. p- 245-24^- 
^«(■(.■■.t^Iauii i:i'-i^ ; '.'''tl" 
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CHAPITRE 



De la proportion des calculs urinait es daits divers hôpi~ i 
taux y et de la /réque/ice comparative de la maladie 
dans difféienies contrées. 



Un di's objels les plus iniéressaDS de l'histoire des 
concrétions cali-uleuses serait de «avoir si celte maladie 
est égatetnent commune dnns diverses tonirées et aux 
différentes époijucs de la vie; ou si sa fiéquence dépead 
des variétés de elimat et de situation, ou des particula- 
xitéfi (Ites habitudes et des occupations des individus. Dei 
observations Cïncies et multipliées, dirigées dans ceseii% a 
ne pourraient mantpier do jeter beaucoup de lumière stir j 
la nature des maladies urinaires, et sur leur traîiemeat;] 
ùuiîs le D' Marcet , en se livrant \ des recherches s) 
'6l^et,'a be^uboup été trompé-dans son aiicute : il n'^ 
obtenu que peu de renseignemens , non-seulemeat silfil 
le coniineiil, mais même dans les grands hôpilaux dé J 
Xbùdres. Celui de Norwich fait cependant une excep^ J 
iioâi reiiiàrquable j et se fait distinguer comme un mo- J 
^le de régularité et de bonne administration. Tous les 1 
'^cuts qui ont été extraits dans cet hôpital pendant lêi^ 
'^araàte-qtiatre dernières ftbnées, au nombcc de 5o6, 
ont été Conservés soigneusement avec toutes les circon- 
stances relaliveii ^ chaque Calcul. 
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Il parait, par celle uljle , (jue le noniUre moyen an- 
nuel des cas de liiUolonjîe, 4in* l'hôpital dB-KqFwicU, 
pendant, les quarante-cjvaMe dernières ai^aéps, a éié 
de 1 1 ^ , et «lue le tv(ji^j,e taial des ci)s fuii,çs,teî , d^na 
les 5oli opérations, es|t d!i.^Pi ce qui çorçqspoiid à la 
pIoporUQH de I suc 7^. H pamt aussi (fuç la propoilion 
de? iijsdividu^ du sexe leminù; qui ont «le opérée est à 
celle d« individus du sesn Ria^culin à-p(;u-prè^ comme 
I esta 17, et que la mortalité n'a oie (Jrtiis les cnfans 
qutî dfl I RKr iB; laadis que dans les adulit^s elle est 
de 4 sur ^9) c'est-à-dire, à-peu-près quadri^plo. 

Quant à la fréquence relative de la maladie à dîversp? 
époques dans le même hôpital , on ne peut rien conclure 
à ce sujet des observations qu'on y a rucueillies jus- 
qu'à ce jour. 



(0 s.. 



t (!e plus lie Sa. 



lalades, i5o étaient Âgés de i4à3oaj 
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•■ Dans l'espace de quarante-quaire ans , le Dombrc des 
~iaà\adca opérés de la pierre, dans l'Iiôprial de Koiwith, 
a et* de âo6 sur iâ((.Î9 malades de toule espèi,« qui y 
ont é(é aJmis. Celte proportion , (jui revieiil à-peu-près 
i celle de t s(ir3tj, excèdtt k un degré étonnant cille 
obtenue daiM las HUires însliluljons publiques; et ee» 
pendaiu il ne p^ratl pas que les malades y aient élé al- 
lirés par riwbileié des opérateurs. 

Cliesselden , pendant vingt ans qu'il a été cliirurgien 
de riiùpilal i^ini-Tliomns à Londres , savoir de r j 1 8 à 
1 ^38 , a fait deux ccni treize fois l'opéraiion de la taille, 
et il n'a perdu qne 20 malades, c'esl-à-dirc, i sur tO;. 
La propoilion des personnes opérées de la pîerie a- été 
d'environ 1 sur 2^3 malades. Dapis les dix dernières 
années, la proportion a été seulement de i sur 5a8. 

A l'hôpilal Saint-Bartholomé , la proportion moyenne 
des personnes alTectées de la pierre, au nombre total 
des malades qui j ont été admis , a élé de i à 34» pen- 
dant cinq années, savoir, de 1812 à 1B16. 

A rUôpital de Guy, où, suivant le D'' Marcet,il règne 
en général beaucoup d'ordre, il n'a pu obtenir aucun 
résulial précis ; mais , d'après plusieurs renseignemens , 
il croit pouvoir évaluer la propoiiîon des cas de pierre 



I sur iioo malades 



: di"s morls à i sur 6^. 



Dans l'intirnieiie royale d'Edimburg, la seule de cette 
ïille qui soit ouvevie aux pauvres pour des opérations 
cbirurgicales , et dans laquelle il entre annufllement 
2000 malades , le nombre des personnes a^eiuies de la 
pierre n'a eliî que de 2 par année. 

11 a été observé , ei les registres de l'hôpital de Nor~ 
wîch en donnent la preuve la plus frappanle , que Jea 
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cnfans apM souvent affectés de la pierre ; mais ccIa a'ar- 
rwe que parmi les classes les plas pauvres ; les enfani 
des personnes aisées sont très-rarenaeDt atteints de cette 
maladie. 

Sur le continent, les informations prises par Je 
D' Marcel lui ont procuré quelques faits intéressans- A 
l'hôpiial de la Chanté de Paris, où l'on reçoit annuel- 
lement de a5oo à 2600 malades, le nombre des cas de 
lîtholomie est , suivant M. Roux, de 10 à 12, et celui 
des malades qui succombent à cette opération , de 1 suc 
5 ou 6. 

A l'Hôpital des enfaus malades, où le nombre des in- 
dividus' des deux sexes admis par année s'élève à-peu- 
près à 3ooo , la proportion moyenne des cas de pierre 
est d'environ 6. Dans l'eupace des sept dernières années, 
il n'y a eu que 3 eufans du sese féminin atteints de la 
pierre , et on n"a eu ci» lout, pendant ce même espace 
de temps , que 3 enfnns qui aient succombé à l'opéra- 
lion ; ce qui donnerait la proportion d'une mort sur un 
peu plus de vingt c;.s de pierre. Ces renseiguemrns sont 
dus au TV Bietl, un des médecins de l'hôpital Saint- 
Louis. 

Suivant encore le D' Biett , il y a un hôpital à CIcp- 
mont-Ferrand où l'on reçoit chaque aiiucè 1200 hom- 
mes et 800 femmes. Dans les douïe dernières années, 
on a opéré, terme moyen, 6 individus des deux sexes 
et de tout âge (i), ei la proportion des opérations in- 



(i) Avant la révolution, le nombre mojen des individus 
-opérés de la pierre s'élevait à 10. On attribue cet elTet b 
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fmotneuses ^a étéde i »ur Gi Le nombre des individus 
duscxe masrulin affectés de lii pierre esl, à celui des inji- 
n'dus du sexe ft'ininîn , dans le rappocl d'environ i à 12. 
A RoiieD , sur y3oo malades de loulP espèce reçus pendant 
les derniers dis-huii mois dans l'iiôpital de cette ville, on 
en a opéré ta de lii pierre, et la ont recouvré la sanlé. 

Sous les tropiques ,* les affections calculeuses.sonl 
presque inconnues. LeD'^Seolt, qui a fait un très-long 
séjour dans l'Inde , et qui est bien connu comme habile 
observateur, dit n'avoir jamais observé auqin cas, do 
calculs urînaires. 

D'après les observations que le D'Marcet a eu occa- 
sion de faire dans le cours de ses recherches, il pense 
pouvoir conclure que la lilhoiorric est devenue moins 
fréquente depuis quelques anni^es dans les. bùpitaux de 
Londres. Semblable remarque a clé faite par M. Schnl- 
tens dans une thèse publiée à Leyde eu 1802. Ce der- 
nier attribue cet effet h l'usage dii thé, qui s'est rrpnntju 
graduellement dtins toutes les classes dc&habilans de la 
Hollande. 

Tel est le petit nombre de résultats que le D'' Marcel 
a pu recueillir jusqu'à présent. Il a l'espoir que ce pre- 
mier essai excitera à des recherches nouvelles, ei sera 
un cndre où elles viendront se ranger gradiiellcmeut. 
Les faits observés jusqu'à ee jour conduisent natcrcl- 
lemeul à soupçonner que la tendance à former des cal- 
culs uriuairefi d^P^nd de causes géuéi aies , indépendantes 



l'améliora lion du sort des classe 
de leur nourriture. 



cipalement 
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d'aucune des pnriicularîtés dans la nourriture on 
boisson , flux({iielles on attribue orijinni rement la fois» 
maiion des calculs ; et puisque ces maladies sont très- 
rares dans les climats chauds , tandis que dans le itôlre 
elles sont très-communes , et attaquent parti cul ièrement 
les personnes livrées à l'élude ou menant une vie séden* 
taire, on peut se demander si , parmi d'autres causes, il 
n'y a pas une relation intime entre l'élaL des fonctiona 
cutanées et la plus ou moins grande fréqiieTice de cette 
classe de maladies. 



Des différentes espèces de calculs urinaires ; de lewf 
caractères extérieurs ; de leur nature chimique et d»_ 
leur classification. 



La méthode suivie, ditleD'Marcet, parla plupart de«> 
écrivains sur les calculs urinaires , de les décrire et de les 
classer d'après le lieu où l'on supposait qu'ils s'étaient for- 
més, ne peut plus être admise, aujourd'hui que l'on sait 
qu'on peut les trouver indistinctement dans tontes les voies 
urinaires. Ainsi, on a trouvé dans les reins l'acide utîque, 
l'oxalHte de chaux, le calcul fusible de pliospliaie de chaux 
et de phosphate de magnésie, l'oside cystiqne, ete. Il 
est vrai cependant que , par la forme et l'apparence d'un 
calcul, on peut quelquefois juger du lieu où il s'est 
formé ; mais souvent cela est impossible , el ne conduit 
d'ailleurs à aucune conséquence importanie. I.a seule 
méthode de classiGcatiou que l'on puisse admettre 
doit être fondée sur leur natui'e chimique , qui est bien 



\ 
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connue auiouriTliui , et pour la^juelle fscialyse 
ne laisse r!cn à dcsirer. 

Les substance» qu'on a dt'cauvOTWs jusqu'à ppe'ieni 
dans les calculs urinaires sont au fiooil»« de cint] : 

L'acîde urique ; 

Le phosphate de chant ; 

Le phospliaie amjnontaco.-magiiëiiiiui ; 

L'oxalate de cliaux ; 

L'oside cysliiiue; 
auxquelles on peut ajoulVr une proporli^o vaHahIe de 
niaiière animale, qui serl de cimenl aux iiigrédicns 
qui composent les calculs. 

H arrive raremeni que chacnne de tes substances 
ex)5t« seule et dans un ^tat parfnit de pttrelé dans les 
roncnJtton& «rioaires. Cependant quelques-unes d'entre 
elles dominent à wn degré suffisant dans les calculs pour 




et lors 



le 



leur iutpritner un Caracièrc particul 
mélange est ici qu'on n'y découvre aucune forme dis- 
linciive, je m* sers de retle cÏFConsianee. h l'exemple 
du D' Henry, pour admettre une espèce additionnelle de 
concrétions urinaires. 

neuf espèces de calculs : 

de phosphate de 



Je distingue , d'après cela 



fori 



Le calcul d'acide urjque ; 
Le Calcul princi paiement 
chaux ; 

Le calcul du pho§phate ammonîacomagnésicn ; 
I^ calcul fusible , composé des deu^i précédons ■ 
Le calcul mural ou d'oxalate de chaux ; 

calcul cysliquc ; 
iiC calcul alternant, composé de deux ou d'un plus 



grand nomtre de substances différentes disposées pat 
couches alternantes ^ 

T^ calcul composé, dont les ingrédiens sont si inlî- 
mement mêlés qu'on ne peut les séparer sans l'analyse 
chimique ; 

Le calcul de la glande prostate (i). 

Jb vais m.iinienant exposer les caractères chimiques 
de ces diverses espèces. 

Calculs d'acide uTÎque. C'est Schéele qui , le premier, 
a découvert qu'ils étaient formés par un acide particu- 
lier qu'on a désigné depuis longtemps par le nom d'a- 
cide Uiltifjue. Ils se présentent Ic' plus ordinairement 
$ous la forme de massesarrondies ou aplaties comme 
une amande, dont la grosseur varie depuis celle d'un œuf 
de pigeon jusqu'à celle d'un œuf de canard^ leur sur- 
. facQ est unie, mais quelquefois légèrement tuberculée ; 
leur couleur est brunâtre , ressemblant un peu à celle 
du bois d'acajou. L'acide uvique qui les forme se dis- 
sout faiblement, dans l'eau (dans 1720 d'eau froide et 
dans ii5» d'eau bouillante).; il s'en sépare par le refroi- 
dissement en petits grains jaunâtres (2). Il est insoluble 

(1) A la rigueur, celte espèce lie calcul ne peut être 
classée parmi les précédentes; mais elle est si iniimement 
lice avec les organes urinaires dans sa formation et les sym— 
plômes qaVIle occasiooe , que j'ai pen^é <[n'il était conve- 
nable de la comprendre dans cetic classification, 

(a) C'est la' raison pour laquelle l'iirioe dépose si souvent 
de l'acide uriqiie quelques heures oprè» qu'elle a été rendue : 
cet elfei , qui a rarement lieu lorsqu'on la mêle avec une cer- 
taiqe qnanilté d'eau, semble annoncer que l'urine ne cou- 
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dans rammoniaque, les carbonates alcalins, Tacide mu- 
rialîqMeet l'aciiie sulfiirique; mais il se dissout rarilcmeiit 
dans lu pillasse et la soude. Il se dissout aussi dans l'a- 
cide nitrique, ei la dissolution, ëiapoieeà siccité, prend 
une belle couleur pourpre. • 

Au chalumeau, il noircit, émet une odeur animale 
particulière , et s'évapore graduellement en laissant seu- 
lement une petite quantité de cendres blanches qui sont 
communément alcalines. Distillé , il donne pour pro- 
duits un quart environ de son poids d'un sublimé j^uuc 
qui , suivant le W Henry, contient un acide pailieiilicr 
combiné avec l'ammoniaque; quelques gouttes d'une 
huile épaisse, du carbonate d'ammoniaque, de l'acide 
hydrocvanique , de l'eau et de l'acide carbonique ; et il 
reste environ un sixième de charbon dans Ja retorte. 

Calculs de phosphate de chaux. Birgmann, et, après 
loi, le D'' Pearson, avaient reconnu que le phosphate de 
chaux se rencontrait fréquemment dans les calculs uri- 
naires ; mais c'est le D' WoIIaston qui , ayant trouvé des 
coDcrétions entièrement formées de phosphate de chaux , 
en a fait une espèce particulière. (Trans. phil. 1797-) 
La surface de ces calculs est généralement d'un brun 
pâle; elle est tellement unie qu'elle parait polie. Lors- 
qu'on les scie eu travers , on les trouve formés de lamea 
très-régulières, adhérant très-peu entre elles , et se scpa- 



lienl pas assez d'eau pour dissoudre tout l'acide urîqiie qui a 
été formé dans les reins, et qu'il conviendrait, lorsque cet 
acide se dépose en trop grande quantité , de prendre plus de 
boisson , en évitant les liquides qui euiteol la irniKpi- 
ralion. ( R. J 



rant facilement en croûtes conccntriqnes. QuëG^ 
chnque Jame est striée dans une direction perpendiculaire 
à f,a surfHce, comme si elle était ibrmëâ {nu- l'asieDiblage 
de fibres cristallines. 

Ces calculs , sprès avoir été pulvérises, se dissolvent 
BRns difficulté dans les acides nitrique et murîaiiquc; ils 
ne sont point attaqués par les alcalis. Exposés au clia- 
lumeaii, ils noircissent d'abord à cause de la matière 
animale qu'ils conlienncnt; maïs bientôt ils rtîdcvicn- 
nnit pnrrnitemcnt blancs, et résistent alors à l'actioD 
du cbaUiQieau. 

Calculs de phosphate ammoniaco- magnésien. C'est 
encore au D' Wollasion que l'on doit la découverte de 
«e sel comme partie conslituame des concrétions uri- 
naires (Phil. Trans. 1797) (i)- On n'a peut-être jamais 
renconiré de masses calculeuscs exclusivement composées 
de phosphate ammoniaco-magnésien ; mais on en trouve 
fréquemment dans lesquelles il domine. On le voit «ussi 
très-souvent sous la forme de petits cristaux éclataas 
disséminés sur In surface ou entre les interstices des au- 
tres lames calculeuses. Exposé au chalumeau, il donne 
une odeur ammoniacale, se change en phosphate de 
magnésie, et éprouve iînalement une fusion imparfait^ 
si on augmente beaucoup l'inlensiié de la chaleur. 

La meilleure manière d'obtenir cette substance pouf 
l'examiner chimiquement , est de recueillir le sable cris- 
tallin bl.inc qui se dépose dans l'nrîne des personnes 
chez lesquelles Il's phosphates terreux sont en excès. 



(1) Koprcroy et M. Vauquelio, quelqoe» années nupara- 
vaut, araient IrouTé ce calcul dans les intestins d'animauiu 
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lifl ferme dee cmtnuK , suivant )<■ D' TVnlIastoA < «M 
un prisane court, liitniorsl , ayant un nngle droit et les 
ifOS autres ^gnnx . pt termint: pur une pyrninitle k trois 
on à six faccK. Ils sont à pi-ino miIhLIos d»ns l'eiiu ; maU 
ils" se dissolvent facileiTKrnt dans la plnpnrl des acides. Les 
alcalis «Tï d*^gng*iit iVmmoniaqne, *>t si on W cbnafl* 
,iTec de l'acide muriiitifjue. il sf> sublime du set nm- 
monîac. 

Calcul futible. Cpile conm^tion , qoi est h plus abon^ 
dnnti! RprèR (e caknl uriipifl , fnt reconnue par Tennant 
comme diflV'penie de celle décrite pur Sitié^lA ; il trouva 
M efl'et i^u'ru lieu de se consumer presque eniEèrement 
xa clialimieHti , la plu« grande pariii? se fondait en UD 
globule TÎueux Usdc. On ne savait rien du plus sur sA 
uaiure lorsque le f)' Woltaalon en (il l'examen et dé- 
eouvrit sa composition. ( Trans. phil. l'^Cfj-) 

Le calcul fusible est commonémeni plus Mnnc et plu» 
6fable qu'aucune nuire espèce. Il ressemble quelquefoïl 
i tniB masse de crnie , et se sépare nîsémeni en cou- 
Acs on lafties, dont les intei'stîees sont souvent garnis 
te rrïslaus cclat-ms do pho.<|>hate nnimon iaco-magné- 
sicn. D'autres fois il se prépctilc sous l;i forme d'une 
masse spongieuse binncbc très-friable, rpù ne. laisse point 
(percevoir de strtictnrc lamelletise. Les calculs dç.ce(te 
espèce acquièrent souvent une grosseur considérable. 
Sir James Earle en a évitait un, après t« mort, de 1a 
vessie d'un individu qui a^aii clé taillé sans succès, dont 
le poids était de 3 livres 4 onces. { Tram phil, 1 8o<). ) 

Le calcul fusible est un mélange variable de pbos> 
phnle ammoniaco-magnésien rt de phosphate de chaux. 
Ces deiixs^S) qui, «épare'ment, sont infusibles ou à-peu- 
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près , -se fondcDt Ëicilemcnt au chalameau en un gïobnle 
vitreux quand ils sont léunis. On obtient un résultat 
iemblable avec un mélange convenable de ces deux aels 
fait aFlîQciellement, Le calcul fusible se dissout avec 
facilité dans les acides uilri(]ue et muriaiiqiie. Poui^ 
l'analyser, on le traite paf l'acide acétique, après l'avoi* 
réduit en pondre très-Qne. Le phosphate triple est irèft-: 
prompicnient dissous, tandis que le phosphate de cbaas 
est à peine attaqué. L'acide muriatique dissout ensuite ce 
dernier, et Inisse un petit pésidu d'acide urique qui est touj 
jours mêlé ^vec le calcul fusible. Ce résidu est ordinid-- 
remeiit petit ^ mais quelquefois il est si considérnble 
qu'il donne au calcul un caractère équivoque. En sïKb- 
rant la dissolution acétique par le carbonate d'ammo- 
niaque , on obtient le phosphate triple ; et en ajoutant de 



l'oxalal 



inmoniaque 



. la dissolu 



ion munaiique , 



obtient la chaux. Quant à l'acide phosphorique qui étui t 
combiné avec cette base, et qui l'est maintenant avee 
l'ammouiaque , ou démontre sa présence en ajoutant à 
la liqueur du muriate de magnésie ; car il s» forme atis- 
sitôt du phosphate triple. Ce dernier sel a cela de parti- 
culier que si, pendant qu'il se forme, on raie les parois 
du vase avec un tnbede verre ou un instrument pointu 
les ct^islaux sont plus disposés à se former sur les raies 
qu'on a faites que pawoul ailleurs. 

Calcul mural ou d'oxalnle de chaux. C'est ait 
D'' WoHasion qu'est duc la connaissance de sa nature. 
Il est composé d'oxolnte de chaux ordinairement uni avec 
uu peu d'acide urique et de pliosphate de cliaux. On en 
sépare l'acide urique par la potasse, et le phosphate de 
chaux par l'acide pbosphorâque. Le résidu, itsiià par 



Vacide sulfuriquc, donne du sulfate de chau:i et de Tand* 
oxalique. On peut aussi le décomposer , comme l'oal 
faii P'ourcroyei M. Vauqueliu , en le traitant par le car- 
bonate de potasse. Soumis à une. chaleur ronge, le calcul 
morfil se décompose, l'acide osalique se détruit ou se 
volatilise , et la tiiaux reste à l'état caustique. 

Quoique ce calcul ait souvent sa surface inégale cotnme 
celles des mûres, ei une couleur brime, on en rencontre 
quelquefoi.4 qui sont unia d'une manière remarquable et 
faiblement colorés , comme la surface de la graine dû 
cLanvre. Il est a remarquer que j'ai rencontré trbîs 
espèces de calmls muraux ayiint une apparence cristal- 
line distincte; ils éiaieni tous df'nn brun pâle, et an "1 
premier aboi'd on eût pu croire que les cristaux dont 
leur surface étaient composée avaient la forme de plaques 
carrées; mais après un examen plus attentif, le D' Wol- 
laston les reconnut pour des octaèdres irès-aplatîs : 
nm d'eur n'escédoit la grosseur d'un poids. 

Calcul d'oxide cyslique. On en doit encore la décoti- 
%erte au D"' Woliaston ( Trans. phil. 1810). Dans soii ^ 
apparence extérieure, il ressemble plus au pliosphalë ^ 
ammoniaco-magnêsien qu'à aucune autre espèce de caI-1 î-' 
culs; mais il est plus compacte, n'est point composa * 
dc'lames distinctes , et parait comme une masse confu^' 
!nt cristallisée; il a une dirmi-lransparence , unb" 
lleur jaunâtre et un éclat particulier. Au cbafir- :* 
il donne une odeur féiide enlièremput dificientê " 
ie celle que donne l'acide nrlque dans Ips mêmes cir^ 
constances. Le résidu charbonneux qu'il Ittisse à h dis- 
lillntion est aussi moins considérable que celui qua 
fournit l'acide urique. 



(3o) 

Il a jiour laiacières distiiutirâ de te dissoudre abon- 
dammciiL dans les acides mmiatitjuc , nJLnque, sulfu- 
l'ique, pliosjiliorîqiie et oxalique; dans in potiisse, la 
soude, l'ainiiioiiiafjue, l'eau de cliaux, et même dans Us 
carbonates neutres de potn&se et de BOud«; mais il en 
presque insoluble dans l'eau, l'alcool, lea acides acé-r 
tique, ini-uique et citrique, ainsi que daus le earboDStc 
neutre d'auiiuoniaque. Seâ combiuaisous avec les ncide^ 
cri^lcilliseiit en dues aiguilles partaol d'un centre et irès^ 
folubles dans l'eau : celles qu'il fornie avec le* alcali^ 
sont eit petits crislnux gr^inul^iics. , 

Les pieuii'Ti calculs de celte espèce evami nés parle 
P' Wotlaston avaient cié trouvés d<iris la vessie, et c'est 
de cette circonstance qu'est liiwe l'épitliète cyttùfua 
qui leur a été donnée. Mais tiois calculs que j'ai et; 
occasion d'examiner avaient tous une origiue rénale , et 
quant k ceux , à-jieu-prês eu égal nonihie, qu on a trouvé^ 
dans la vessie, il n'y a aucune preuve qu'ils n'aient, eq 
leuc origine dans les reins. Je dois remarquer ipie toutes 
les espèces que j'ai vues, de cinq personnes ditrérenies , 
étaient remarquablement pures et dégagées de tout autf^ 
ingrédient. 

Calculs coiitpusés en-£ouches diafiactes. II arrive fré-^ 
quenimcut que les couuétions urinaîres sont toroiôes 
de substances diiléreotes disposées en couclies autoaç 
d'un nojau commun. Ainsi l'.icide urlque allcrnc trè»; 
souvent avec l'osalaie de chaux ou, avec lu phosphate. 
Quelquefois Russi roulette de obauK alterne avec \\% 
pbo9|»liales,el, dans quelques ca.s, on rencontre dans \i\ 
jnême pierre trois et même qiutce espèces de calctil^ 
disposés en lames distinctes concentriques. 



C3. ) 
Au premier abord , cette circonstance semble opposer 
de grandes difficultés dans le traitement des nUectioas 
calculi'usoa , d'après des principes chimiijues; mais, 
d'un aulru tôle, il est un peu encourageant d'observer 
que puisque des variations accidentelles dans letat du 
corp» peuvent produire un cbangcment total dans la 
obture des séciétioos uiinaîres , îl est de toute probabi- 
lité que.lA-liedecine peut aussi fflecluei' de pareils cbau- 
gemens., et qu'il n'est point déraisonnable d'espérer que 
dans queltjUR ten^ps un aura acquis de grandes connais- 
sances sur ces sévi:éLiuus morbides. 

C(tlculi composés ayant leurs îrigrédiens intimement 
aié^i. 11 e&t {leu de calculs qui nu soient composés de 
^lufiieurs iogi^diens diUëcens ; mais iU le sont d'une ina- 
W^ce distinctic , ^l je propose de réserver cette dénomi- 
^tf^tm pour tomes, It^s coucrétions qui ne peuvent être 
{■PPOrtÂes à aucune des espèces précédentes , et qui reu- 
fp^pu^y pJusieiirs substances disposées Irès-confu- 
^âne^t. 

Calculs de laglande prostate. Ces concrétions , qui se 
rencontrent assez fréquemment, et dont les symptômes 
sont souvent pris pour ceux di; calculs dans la vessie, 
jeuerabient imic coDcréLions d'acide urique (i). Leur 
fraoeeur varie entre celle d'une tête d'épingle et celle 
d^nne noisette; leur couleur est le brun jaunâtre. Le 
D'' Woltaston est le premifr qui ait reconnu qu'elles 



(i) Quelquefois aussi les calculs d'acide 
pour ceux de Is glande prostate, f.e D' IV 
lltte occasion le ca; d'un ministre étranger < 
«élites concrétions brunes , fui traité, i 



rappelle à 
^anl rendu 
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■ont composées de pbosphate neutre de chaux sans stratU 
Scalion diiiLiucIc. { Trans. pfUl. '797-) 

Qiiaot à l'orale d'ammoniaque admis par Fourci 
au nombre des concrétions urinaires , je ne l'admël 
point dnns la classification que je viens de donner, parce 
que ni le D' Wollaslon ni .VI. Brande n'ont pu s'assurer 
de son existence, et tpe je l'ai cherché en vnîn Ti,ins 
les diverses collections qne j'ai CKaminées. Que cépen 
dant l'orale d'ammoniaque est quelquefois sécrété par 1< 
animaux, c'est ce que j'ai eir dernièrement occ. 
d'obseiver dans les excrémcns ou plriiôt l'urine an 
pent connu sous le nom de boa constrictor. 5e suis donc' 
très-éloigné de nier que l'uraie d'ammoniaque ne puisse 
exister parmi les calcula de l'homme; mnis je ce suis point 
satisfait , je l'avoue , des caractères dislinciifs qu'on a at- 
tribués à cette substance , d'autant plus quf les calculs 
d'acide urique contiennent souvent de l'urée et dà 
phosphate triple qui peuvent avoir donné naissance a lix 
résultats desquels on a conclu l'existence de l'uraW 
d'ammoniaque (i). -' 



■ati- 
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eommc si elles avaient eu leur siëge dans la glande pniulnte. 
A^ant éié invite à les examiner, il reconnut qu'elles étaient 
composées d'acîde urique pur. Le traitt^iueiit fut aua$ii6t 
changé, et les douleurs disparureot biçiifjJt CDLièren^etjt. ■ ; 

(1) Le D'. Marcet, en l'aisant l'historique des calculs upî- 
nairea, s'est attaché à. revendiquer, pour son. illustre compa- 
triote le D' VVollaston , plusieurs découvertes que Foutcroy 
et M. Vauquelin avaient faites de leur calé, sans connaître 
celles du savant anglais. Comme l'opiaion des chimisles esl 
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CHAPITRE IV. 

Hiffoire (2e deux calculs qui ne peinent être Tapporté'i 
à aucune des espèces décrites jiisquà présent. 

L'iTN de ces calculs m'a élé remia, U y a peu d'années, 
par mon collègue le D' Babiiigton, cjuî l'avait reçu d'un 
de ses^malades et qui desirait connaître sa nature. Mal- 
heureusement il avait perdu de vue les circonslances 
relatives à ce calcul. 

Sa forme était celle d'un sphéroïde- allongé , et son 
poids s'élevait seulement à environ 8 graine. 

Sa tesiure est compacte, dure et lamellcuse; sa sui^ 
fitce unie. 11 est d'une couleur de cannelle rougeâtre, 
qui est beaucoup exaltée en ajoutant de l'alcali caus- 
tique au calcul en poudre. Exposé au clialumenu , il 
pétille, se fend en petites pièces, devient noir, et'se 
consume entièrement en laissant scuIaBbt 1{ne très- i 
petite quantité de cendre blanche. L'odear qu'il exhale \ 
est celle d'une substance animale ; mais elle ne ressemble 
ni à celle de l'acide urique ni à celle de l'acide cyslique. 
Distillé, il donue, en général , les produits des matiêrea 

Lorsqu'on le réduit en pondre très-Gne en le raclant, 
il se dissout presque en entier dans l'eau bouillante ; la 
dis.solution rougit légèrement le papier de tournesol, et, 
par le refroidissement, elle ac couvre d'une membrane ; 



bien fixée à cet égard, nous avons cru ï 
de plus grands détails que ceux que n< 
l'article de chaque calcul. 
T. ïiir. 



iloconiKuse blanche qui unit par fuimer une idcrtuila- 
tioii de la m6me couleur. 

La potasse le dissout [rès-promptement ; on peut l'en 
précipiler par l'acide acétique , poui'vu qu'on ne l'ajoulc 
pas en grand excès : il est aussi soiuble dans l'ammo- 
uiaquc et ijans les alcalis sous-carbonaiés. Les acide; 
minéraux le dîïsolvent , mais pas si promplcmont à 



beau 



j les alcj 



isi de sorte qu'on peut^outer 
si CCS arides agissent sur lui autreoicnt qne par l'eau 
qu'ils coniicnncnl. Les l'càiduit de sa dissolution dans 
les addcs sulfuriqne et aiiirraiique sont blancs, et ne 
paraissent pas formés de cristaux réguliers. L'acide sul- 



furique concentré n 

Lorsqu'on évapore à 
substance dans l'acide n 
leur écUtante de citron 
dahs l'eau Et lui connu 
font disparal^l mnis 
substance inune, elle cj 



it pas ce calcul, 
la dissolulton de. la* nouvelle 
juc, le résidu prend une cun- 
e résidu se dissout en partit: 
{ue sa couleur : les acides la 
'on ajoute de la potasse k lu 
■nt d'un rouge plus ou moins 



intense , suivant le degré de lit dissolution , et par l'éva- 
pomiion cette couleur se rliange en un cramoisi brilbnt 
qui disparaît par l'addition de l'eau , et la couleur jaune 
se reproduit et reste parfaitement transparetite. 

La nouvelle substance -est insoluble dans l'alcool, 
l'étlier, et à-pen-prcs dans l'acide oxalique, le carbonate 
saturé de potasse cl celui d'ammoniaque; elle n'est que 
très-pen soiuble d.ms l'acide acétique. 

On Ll distingue de l'acide ui'ir|ue par sa plus grande 
solubilité dans l'eau ) piU' la couleur jaune de citroa 
qu'elle donne avec l'acide nitrique, cl par l'odeur qu'elle 
dorme eu brûlant. 
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11 eit suasi facile de la dislingner lie l'oxide cystique ^ 
car le dernier donne un résidu blanc en évapoiant ta 
■oIutioQ nili'îqiie; il n de plus nne odeur pmicuRère 
lorsqu'on le biûle , et n'est point J'oimé de lames ; il est 
d'ailleurs un peu plus soluble dnns les alcalis et beau- 
coup plus soluhle dans les acide^ que la uouvelle sub- 
stance. Mais s'il pouvait rester quel(|ue doute sur sa 
nature particulière, j'ajouterais que le D' Wollaston et 
leD'^Proul, qui ont examiné ses principales propriclés, 
sont convaincus qu'elle n'appartient^ aucune des espèces 
de calculs décrites jusqu'à ce jour. D'après ta propriété 
qu'a ce calcul de donner un composé de couleur jaune 
avec l'acide nitrique, je propose de l'appeler calcul 
xanûilque, de 5av9o;, jaune, • 

L'autre calcul, qui n'a pas encore été décrit, m'a été 
envoyé par M. Âstlcy Cooper, en me demandant s'il élait 
formé d'acide urique ou d'osidc cjsliquc. D'après l'exa- 
men que j'en ai fait, je lui aï reconnu les propriétés 
snîvcinles : 

5a grandeur était celle d'un gros pois-, il avait une 
couleur d'un bnm jaunâtre ressemblant un peu à celle 
de la cire d'abcïUes. Sa surface était inégale, mais non 
rude au toucher ^ sa texture était plutôt fibreuse que 
siratî&ée, el les fibres semblaient pariir d'un centre ; il 
était un peu élastique. 

Exposé à la flamme de la lampe à esprlt-de-vïn , i! a 
pris feu , s'est gonflé, a noirci , el a laissé finalement 
une masse carbonacée spongieuse. L'odeur qu'il a exhalée 
en brûlant n'était point celle des calculs urique, cystique 
ou xaiildique. 
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Il était insoluble dans l'eau et l'acide murialique'j 
mais lorsqu'on le fuisait bouïtlir avec de l'alcali catisti 
que, il formait une solution savonneuse d'où il éla. 
précipité par l'acide muiiaiîqut. 

L'acide nitrique le dissout, mais moins rapidement 
que le calcul urique et le calcul cystïque ; f i la disso- 
lution , évaporée à siccité , n'a produit aucune couleur 
rouge ou jaune. 

Lorsqu on l'a fait bouillit' dans de l'acide acétique Irès^ 
faible , il s'est d'abord consideiablcmcnt gonilé ; 
la fin il s'est entièrement dissous, et en ajoutant du 
prussia te de potasse à celte solution, il s'est formé un , 
précipité jaune (i). 

Toutes ces propriétés correspondent exactement à^ 
celles de la fibrine ; et par conséquent si la fréquence 
de concrstions semblables obligeait à leur donner im 
nom , je pense que celui de calculs fibrlneux leur serait 
très-convenable. 

La persoune qui a rendu ce calcul était âgée de cia«^ 
quante à cinquaiUe-cinq ans : elle n'a jamais éprouTâj 
aucune douleur dans les reins ni dans les uretères, et les 
symptômes semblent annoncer que c'est dans la vessitt 
que le cairui s'est formé. Elle en a rendu trois autre»] 
semblables à celui qui vient d'être décrit. 



j 
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(0 f^'cst à M. Bci 
taut de la fibrine. 



elius que l'on doit ce caractère impor-l 



^^^v la freque 
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: A P I ■f 1 B 



ia fréquence comparative des dijfcrentes espèces 
de calculs i~ — '~~- 



■Quoîejtie celle question ne seinblu conduira i aucune 
conséquence immédiate pour la praiii[uo , elle présente 
néanmoins beaucoup d'intérêt- Il fiiudr.iit , pour la Tji^sou- 
dre, savoir dïstiilguer les diverses espèces de calculs 
composés qui souvent sont mal définies, et on ne peut 
se flatter d'y parvenir que par des analyses nombreuses 
et exactes qui pt-obablement ne seront faites de long- 
temps; mais en se fonteniaut d'approxtmiilions dans 
notre classificatioin , .on peut encore parvenir à des résul- 
tats iniéressans. Des 5ot) calculs qui composent la pré- 
cieuse collection de IVorwicb , je n'ai pu eu examiner 
chimiquameut que iSi , choisis h dessein parmi ceux de 
diverses époques. Le tableau suivant renferme les résuluiu 
qu'ils m'ont olTerls , avec le nombre de morts appai- 



tenant h chaqne espèce. 








Espèces de calcala. 
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La collection des calcula 'de l'hôpital de Guy, que j'| 

cxamtuéc plus à loisir et avec plus de soia que la préc4 

dente, donne les résultais suivans : 

Calculs d'acide urique, renfermant six calculs décré^t J 

pitans formes d'acide urique, mêlé avec une petite por^J 

lion d'oxnlate de chaux 

Calculs de phosphate de chanx à-pcu- 

prcs pur 3 f 

Calculs de phosphate triple 

Calculs fusibles a^ 

Calcnls muraux.. aa 

Calculs compose's en couches distinctes ^ i 

-T-— sans couches 7 

Cftlcufi d'oxide cystique 

. ' ' 87 

CHAPITRE VII (l). 

X)e quelques autres espèces de concrétions anîm 
rt'apparienant peu aux passages iirinaires , soit dm 
l'homme , soil dans d'autres animaux. 

Commii les hommes de Tart sont quelquefois appelés 
à donner leur opinion sur la nmure de diverses coucrc 
lions ariioiales qui ne se sont point formées dans les pa»^] 
sages uriuaires, et que d'ailleurs il peut s'élever 1 



(i) Le chapitre vi Iruiic de l'analyse èfis calculs urinaili 
el des moyens de les distinguer ; muis comme le cbapitre-fl 
rraiterme loiit ce que l'auteur dit de nuuveau sur cet objs 
nous avons cru devoir le supprimer. 
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âomes snr leur origine, tin'il estfiitile, dans jiTu^icHrs 
cas, rie découvrir pnr un cxan)eti cliiminne, (jHrlqui» 
otMervatioHs sur cet objet ne seront point inutiles. 

Les petites concrétions qui se uoiivent si commu- 
nément dans la glRudc pinéale , et colles qu'on remontre 
quelquefois dans Le pancréas , les gi.inJes salivaircs, U-e 
glandes mésentéi'iqtii's , t« rate, Pmérus et les poumons, 
ont été rcronnucs pour du pbospliate de chaux combiné 
avec uue proportion vaiinbte de matière nninialr. Cepen- 
dant on a ol^ser\é quelquefois que les eoncrélions pul- 
monaires contiennent aussi au raplionaie de ctiaux. cl 
J'en aï moi-même vu un exemple. Pai aiAsi uuc portion 
âes poumons d'un nègre qui m'-a élu donnée par le 
D' Wolliislon , sur la surface de laqmUe il y a \tne in- 
crustation blanîhe de pbo;pli;ite ammoniaco-magiiéftien. 
I.e tartre des dcnis est du phosphnic de chaux avec un 
.nie. 

intcsiinalea soit-nt tiés-frt'-. ^ 
lal alimentaire des quadrupèdes , piioi 
GÏpalement dan» le colon, elles sont colnpaïaiiv 
très-rares dans les intestins de l'Iiomnie, où elles i 
paraissent point former aucune espèce p.iniiulièrc. mais 
dépendre plutôl de ctvcoustances aiuï cl eu telles. Le calcul 
le plus remarquable de cette t-syyce que faie jamais vii 
avait été trouve dans le rectum d'un enfant ce avec uu. 
anus imperforc , el dans lequel il paraissait j avoii une 
communication enlie le rectum et la vc&sie. i.e calcul ,, 
de la grosseur d'une noix, élait bUnc dans nméiieur, 
léger, spongieux, très friable, sans couclics distinctes. 
U était piincipalenicnt formé de calcul, fusible avec des 



peu de 

Quoique les 
q^enles claus le 



cristaux brlll.ins de phosphate triple répandus dans ti 




II y a quelques années , M. Brande a décrit des conci 
tloiis inlcsiinalts cnlièrement composées de carbotu 
de magnésie ; mais l'individu chez lequel on les a irCH 
vées faisait par goût un usage journalier de la magnésie, 
qui , au moyen d'un peu de mucus , s'était consolidée en 
masses d'une grosseur considérable. 

J'ai rencontré plusieurs fois , depuis six à sept ans , des 
concrétions intestinales humaines de nature caséeuse , cRnt 
la pttis grosse avait un pouce et demi de circonférence. 
Leur surface éjait unie et orjcniensc comme de la cire", 
et leur couleur jaunâtre -, dies se laissaient briser faci- 
lement; leur odeur était désagréable et ressemblait à 
celle du fromage trop fait. Ces concrétions se dissol- 
vaient en partie dans l'alcool, la potasse et l'huile de 
tcrébeuiliine. Après tout , elles m'ont paru, ainsi qu'au 
Xi' Wollaston, être de nature caséeuse. Quelque temps 
a[)rcs, le D'' Wollaston a eu occasion d'examiner des 
concrétions semblables qui avaient été rendues par un 
malade pendant qu'il était au régime du lait. 

3'ai aussi examiné une autre espèce singulière de con-, 
crétions intestinales qui parait commune en Ecosse. Elle 
était couverte d'une mince couche terreuse unie; mais 
étant co'ipée pour l'ouvrir, elle présentait une substance 
veloutée, compacte et brunâtre , alternant avec des cou- 
ches minces conceniiîques de la substance blancbe ter- 
reuse. Ces couches éinient de lu même nature que le 
calcul fusible; mais la substance veloutée résistait à 
l'action des agens chimiques , et lorsqu'on l'exposait au 
1 umeau elle bri'daît avec une odeur de paille. Vu 
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SXatncn attentif de cette substance a fiiît reconnaître au 
D'' WoUaston qu'elle tiait formée par de petites aiguillas 
on libres formant une petite brosse, qu'on voit implantées 
à l'une des extrémités de In semence de l'avoine lors- 
qu'on l'a dépouillée de sa balle ou enveloppe. Les basses 
classes du peuple mangent eu effet , dans plusieurs 
parties de l'Ecosse et dans quelques disuîcls du Lan- 
cashire, du pain d'avoine. 

Les calculs qu'on trouve dnns les intestins des quadru- 
pèdes sont gcnéraiemenl composés, d'après Fourcroy et 
M. Vauquelîn, de phospbale ammoniaro-niRgnésieu, lo 
plus souvent seul , mais qut^Iquefois combiné avec du 
pbospbale de chaus. Tons cens que j'ni eu occasiou 
d'examiner étaient entièrement formés de pbospbale tri- 
ple dans un étal Irès-compacie. Dans un gros calcul trouvé 
dans les intestins d'un iliinocéros , et qui m'a été donné 
parle D"^ A^ ollaston , le phosphate liîplc es't disposé en 
'COncbes autour d'une noisette , alternant avec des lames 
ndnces de phosphate de chaux. Sa {racture, à travers son 
centre , montre une structure à la fois radiée et la- 
mellense. 

LesconeréHonfurinairesqueron renconlrc fréquem- 
ment dans la vessie et les reins de divers quadrupèdes 
diil^rent généralement de celles de l'homme, eu ce 
qu'elles neconiiennenl poinid'acide nrique, et qu'elles 
consistent principalement en carbonate et en phosphate 






lalo. Foui 



i-oye 



P>Vauque1in en ont trouvé de eeltc cspèc^dons la vessie 
n-cbeval , du cochon , du lapin et du bœuf. M. Brandc 
eu a esaminé de toui-à-fait senihlnhles lionvées dans les 
reins d'un cheval et d'un mouton. Le D*^ Pearson ainsi 
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(jue M. Brande ont trouvé «îes calculs de la V' 
cheval composes des deux phosphates avec un peu I 
carboDBle de chaux et de matière animale. On rencoa^ 
assez fréquemment dans la vessie du hreuf des petits 4 
culs que M. Brande a reconnus pour du carbonate! 
chaux ei une uiatièro animale. Il a aussi analysé un <! 
cul delà vessie d'un chien qui était de l'espèce fusili 
Un autre calcul , également de la vessie d'un chien , i 
entièrement formé de carbonate de cbaux et de matîfl 
animale. Les concrétions qu'on trouve dans la vessie 1 
rat sont formées , d'après Fourcroy et M. VauqueHn,^fl 
phosphates terreux. 

Le D' Proul a reconnu que les excrémens .du boa c 
sirictor conlenaîeul de l'urnte d'ammoniaque au-delà à 
neuf dixièmes de leur poids. Ces excrémens, qui ne sont 
réellement que de l'urine concrète (quoique rendus en 
même temps que les autres matières des inicsiins , comme 
dans les oiseaux), sont sous la forme de fragmens blancs, 
crayeux , friables , qui d'abord ont la consistance d'une 
pâte épaisse, mais qui acquièrent bientôt de In dureté et 
de la friabilité. J'en ai examiné un échantillon avec le 
D' Wollaston , et nous avons trouvé, ftimme le D'' Prout 
l'avait avancé , qu'il était effectivement composé d'urate 
d'ammoniaque , substance dont j'étais d'abord disposé à 
nier l'existence , parce que lepcreiste à penser qu'il est 
très- douteux qu'on l'ait trouvée dans les calculs uri- 
naires. 

Je ne dois^as oublier de faire ici mentinn des concré- 
tions semblables à de la craie qu'on trouve dans les arti- 
culations des personnes qui ont été long-lemps sujettes à 
. la goutte 5 et que le D"" Wollaston a reconnues pour de 
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ïWate de soude (r). Celle substance est blanrhe, douce 
et friable; elle est à peine soluMe àans l'cjni boaillsnlc, 
mais elle se dissout promplementilans la poia«se causti- 
que. On sépare fatilemeiii Iri soude >le i'aride urique aa 
moyen de Tacide suilurique ou niui'icil)(]iie. 

Dans ces derniers temps, j'ai analysé un calcul bi- 
lidire entièrement difl^reni dans sa nature de ceux qui 
ont «té décrits jusqu'à piésenl (3). Il n'est composé que . 
de carbonate de cbaux icint par de la bile. Il était plus 
pesant que l'eau, rt avait 2| pouces en longueur et 2j 
dans sa plus grande cirronférencR. Cette produciîOQ 
extraordinaire avait été trouvée dans la lésirule du fiel 
d'un homme par M. Grecn , démonstrateur d'anatomic 
à rbàpïtal Saint-Thomas. 

CaAPtïltE VI 1 1. 

Du traitement médical des maladies calcidéu^ex , et 
H|fet principes chimiques et phyaiatogiques t/ui y ont 

^^Ivant d'entrer dans ce sujel, je crois nécessaire de 
prévenii' qu'en essayant d'appliquer des principes chi- 
miques à celle branche de "la méJeriuc-pralique , on ne- 
doit point raisonnablement s'attendre que des calcuFs 



(i) Trans. phil. de 1797- 

(a) Cet article est le moins complet rie loot l'ouvrage. 
X'auleur parait ignorer les recherches de M. Tfaenard , pre- 
mier volume des Mémoires d' ^1 rciteil ; et celles de M. Che< 
Txeai t qui sont consignées dans ce Journal. 
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)ogés dans les organes urinaires , et déjà trop volumineux 
pour êlrc rendus par les passages naUirels , puisseut 
dissous par aucun mode de traitctneat intérieur. Le seul 
secours que l'on puisse espérer delà médecine dans celte 
maladie est ou de prévenir l'accroissement des calculs 
déjà formés, ou, ce qui est plus important, de prémunir 
la consiiiuiion de ceux qui sont- sujets aux concréiions 
calculeuses contre la disposition particulière qui peut 
y donner lieu ; mais quoiqu'on ne puisse pas agir maté- 
riellement sur de grosses concrétions par des remèdes , 
k cause de la résistance qu'oppose leur cohésion , il y ^ 
cerlaînement des cas dans lesqilels ou peut agir sur de 
petits calculs , éinousscr leurs bords et leurs ^rigles, et 
faciliter leur sortie par l'urètre. Au demeurant , puisque , 
dans l'attente de faire disparaître des calculs, on a à 
lutter contre des corps inorganisés qui, quoique con- 
tenus dans des parties vîvauies , n'obéissent point aux 
lois du principe vivifiant, on doit convenir qu'a moins 
de secours chirurgicaux, c'est en grande parlîe sur des 
principes chimiques que nos vues de traitement doivent 
être fondées. 

Ces principes reposent eux-mêmes sur la nature de 
quelques substances que l'uriae humaine contient en J 
dissolution , et qtiï , eu se précipitant dans les yoies uri- 
, naires, sont souvent la cause des calculs. Ces substances 
sont le phosphate de chaux, le phosphate de magnésiB 
et l'acide urique. Les deux sels terreux sont tenus en 
dissolution principalement par l'acîde phosphorîque; 
mais aussi en partie par l'acide lactique , comme M. Ber- 
zclius l'a mouirc. 

D'après cela , si l'on verse un alcali , de l'ammoniaque^ 
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parexempla, dans de l'urine fraiche, il se Formera un 
sMitneDt de phosphate de chaux, avec uu peu de phos- 
phate n mm oniaco- magnésien , dans la proportion d'en- 
viron a grains pour 4 onces d'urine. Si, au contraire, 
on ajoute à ruiinc cjuelques gouttes d'un acide (]ueU 
coiique , cl qu'on laisse le mélange en repos pendant un 
ou deux jours, il se dépinera sur les parois du vase des 
petits crisiaux roogeâtres d'acide uriqu^ C'est de ces 
deux faits généraux que dépeudeDt en dernier résultat 
nos principes de traitement chimique. 

Mais avant d'adopter ces principes, on doit se de- 
mander d'abord si les acides et les alcalis peuvent par- 
venir aux voies urinaires par le moyen de la cîrcuU- 
lion. Par rapport aux alcalis , la question a été décidée 
Is long-temps par les autorités les plus respeciables , 
praticiens d'aniourd'liui doivent avoir eu l'occa- 
remarquer qu'un long usage de remèdes alcalins , 
ilenfenl prive l'urine de son acidité naturelle, mais 
a rendent décidément alcaline, et même capable, 
l'évèque de LandalT, de dissoudre l'acide urîquc. 
!nde a montré que cette alcalescencè de l'urine se 
quelques minutes après qu'on a pris les al- 
lia, soit à l'état caustique, soit à l'état carbonate (i). 
Quant aux acides , il n'est pas aussi facile de s'assurer 
peuvent être portés dans les voies urioaires par la 
drcnlatioD, l'urine étant elle-même naturellement acide, 
et contenant à la fois de l'acide sulfurique et de l'acide- 
munatique, qui sont ceux que l'on emploie ordiuai- 



(i) Traiis.phil. i8[o, p. 145. 
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remeut comme reaiàdes. Cependanl il a été avaurt 
quelques cliiinîstes,-cl en paiiîculiei' par M. 
que des acide; pris dans l'esiomac peuvent être { 
dans la vessie (i) : ce cKinii&te a siutout essayé f 
prouver pour l'acide carbonique (2). Maibeureusa: 
lors mêma que les alcalis et les acides potirniiect'j| 
portés dans les voies uriiiaiiw, la quaniiié qni jf-m 
yienl en est si petiie qu'on ne jipiit en attendre a 
eSeï sensible sur de gros calculs déjà esistans, qui 
prolongé qu'en soit l'usage. Mais, d'une ai 
existe assez de faits ponr prouver que, dans plut 
cas , l'on peut rëpriraer la diatbèie dominan 
quelquefois produire un dépôt calculeux dépendanl 
état opposé du système, changement dont j'ai été ti 
moKtnême plusieurs fois; et lois inème qu'il néjl 
viendrait aucun atome d'alcali ou d'acide dans leajj 
uriBaires, il ne serait point déritis'ioiJDiible d'adfli 
que ces remèdes peuvent respecitvement produîrt 
elTets qu'on eu attend pendant la preniièrt 
l'assimilation } dans un cas, en neutralisant qui 
excès moiLide d'acide dans les premières voies, elj 
l'autre en airèlant une tendance » l'alcalrsc 
troublant de toute autre manière les>aâinilcs qvtî;'^ 
la marcbe subséquente de l'assimilation et de 1 
lion, donnent lieu aux alTeciions calculeuses, . 

Quant au moile d'administrer ces remèdes lid&f 
alcalins, il ne piésente aucune diiTicuIlé. Les acïctfll 
prennent en petite quantité dans leur état naturel, 



(1) Traas. phil. 1808, 
fï} Idem. 1810, p. i4É 
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qu'il CD résulte aucun inconvénient pour les mnlades: 
de 5 à a5 gouiies d'acide iiiunattt|ue concentré prises 
deux à (rois fois le jour, diins une qjiantité d'eau suffi- 
sante , sont les doses dans lesquelles j'ai ordinuiremeni 
adminislté ce remède, 

La manière la plus avantiigeuse de prendre les alcalis 
est sous la forme dé cette boisson artilicielle si connue 
sons le nom d'eau da soude (soda-watci' ), dans laquelle 
l'alcnli étant sur-saiuré d'acide carbonique au moyen 
d'une forte pression mécanique , perd son goût caustique 
etdesagicable. de manière qu'un grand veire de celle eau 
(tumbler-glass), coiileuant de un demi à un dr.ignte d'al- 
cali carbonate, est uue boisson agréable, dans laquelle la 
CBtutidté de l'alcali est eniièrement détruite. On pent 
cependant aussi faire usage du carboualc de soude ordi- 
naire , à la dose de 5 à 3o grniiia. Suivant sir Gilbert 
Blane (i), même lecllraie de soude, pris sous forme de 
boisson, prive l'urine de ses propriétés acides. Il pense 
que les organes de l'assimila tion ont le pouvoir de décom- 
poser ce sel et de retenir seulement la base alcaline. 

On ayail supposé depuis long- temps que l'acide carbo- 
nique libre pouvait être porté dans la vessie par la cîr- 
Culation ; et M, Brande , en administrant de l'c.iu chargée 
d'acide carbonique à un malade sujet à rendre avec son 
urine un sable blanc forme p^r des phosphates terreux, 
a observé que le dépôt n'avait plus lieu pendant que l'u- 
lage de ce remède n'était point interrompu, et qi^'il re- 
paraissait aussitôt qu'on abandonnait l'eau acidulée. 
U. Brande assure même que l'nriue des personnes qui 
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boivent dus eaux imprégnées d'acide carbonique contient 
une quantité surabondante d'acide carbonique, que l'on 
peut séparer du l'urine par la machine pneumatîcjue ; 
mais les résultats* que j'ai obtenus de mon cùlé rendent 
pour moi celte assertion très-peu probable. 

L'usage que l'on fait depuis quelque temps delà magne'- 
sie au lieu des alcalis , dans les affections calculeuses , et 
quia été indiqué par sir Everard Home et par M. Hat- 
chcit, est une acquisition précieuse pour le traitement 
de CCS maladies. Elle agit beaucoup moins sur l'estomac, 
et cependant elle détruit l'acidité dans les organes diges- 
tifs ^inconvénient qui accompagne généralement la dîa- 
tbèse calculeuse). Mais s'il étaîi nécessaire de donner à 
l'urine des propriélés alcalines , la soude ou la potasse 
carbonatée serait préférable à la magnésie, qui, d'à illeurs, 
étant un des éltlnens du pliospliaie ammoniaco-magné- 
sien, pourrait donner lieu à la formation des calculs 
dont et! sel est la base. , 

L'action des remèdes alcalins ne se borne pas à de» 
eil'els chimiques ; ils diminuent !'irrîl3tion de la vessie , 
et provoquent l'écoulement de l'urine , lors mèorie que, 
par la ualiire des connétions, ils n'agiraient point comme 
dissolvans. Dans ces cas, l'addition de l'opiunt à l'alcaH 
produit les meilleurs eUels-, comme l'a l'ait voir sir G. 
Blane. 

Il est nécessaire de remarquer que la présence des cal- 
culs 4anslesvoiesurinaircs,ct môme la simple tendance 
à sérréter la matière des caltnls, est toujours suivie de la 
sécrétion d'un mucus visqueux par les parois de h 
vessie, qui favorise beaucoup leur formation. Mal- 
heureusement l'usage des alcalis tend à augmenter cet 
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înconvcDÏent , en prtcipiianC àa l'uiiae le mucus cjiu 
était tenu eo dissolution à la faveur <Ie l'excès d'acide 
pho3phorique< L'acide muriatique , au contraire , dé- 
lajé convenablement , a queli^uefois , à un degré remai^ 
ijuable , la propriété d'arrêter la sécrétion muqueuse ; 
mais aussi il est sujet à augmenter l'irritation de la vei* 
aie, et, dans ce cas, il faut suspendre lout-à-fait soa. 
usage. Ce muctu , qui est toujours sécrété en pente quaii- 
lîté par la vessie , est, sans aucun doute , nn des ingi-é' 
di^ia de la matière animale qui sert de ciment aux cou- 
ches successives des calculs. Cependant ce ciment parait 
îer suivant tes espèces de calculs. Le D'' Henry le 
âdère comme étant principalement de l'albumine; 
I^'auires chimistes , parmi lesquels est M. Brande , ont 
découvert une quantité considérable d'urée dans les caU 
cab ur inaires. 

Le traitement des affections caïcoleuses présente des 
difficultés nouvelles lorsque les calculs sont formés de 
couches successives de nature dilTéienie; mais, par ud 
examen attentif de l'urine , et .spécialement du sédiment 
qu'elle forme, le praticien peut presque toujours acqué- 
rir des données suffisantes po 
ment qu'il doit prescriie, i 
qui donne naissance aux cali 
Il y a dans l'histoire des 
drconstance qui , quoique te 
grande attention : c'est l'effet qu'a souvent uri purgatif 
VÎotËnt, non-senlement de procurer l'évacuaiiou do la 
tnaûère calculeuse ou de la gravelle , lorsqu'elle est 
UK2 petite pour passer par, les voie^ urinaites, mais 
cacore d'arrêter moDientnament sa formation. Cet effet 
T> XIII. 4 



ur Rediriger dans le 
;t combattre la disposiiioa ■] 
:uls. 

maladies cniculenses une | 
ie\pliqui^c, mt-rite la plu» 1 



(5o) 

est surtout {rappani dans le cas de la gouUe , malai 
dans laquelle la dîathèse urique est si disposée à préa 
loir, et dont les symptômes disparaissent souvent eiitii| 
ment par l'effet d'un violent cathartique. 

Le D' Prout m'a appris qu'il a vu fréquemment, sm 
tout dans les enfans , le dépôt calculeux cesser de se tm 
mer dans l'urine par l'usage des remèdes purgatifs. 

Un autre remède auxiliaire dans le traitement C 
calculs, qui m'a été indiqué parle D*^ Henry de Mh 
chesler, est l'usage de la térébenthine combinée avec E 
pium (i). Le D*^ Henry a produit par ce moyen 1 
abondante évacuation d'acide urique, et on n'aura ] 
de peine à le concevoir, d'après le pouvoir stimul^ 
bien connu de la térébenthine sur les organes ' 
uaires. 

Mais une attention très-imporianie dans le traitement 
des maladies calculeuses est celle qu'on doit donner au 
régime : quoique, seul, il ne suffise pas pour empêcher 
la formation des calculs, qui peut être causée, ainsi 
que la goutte , par l'état acescent des organes digestifs, 
il n'en est pas moins évident que l'on doit s'abstenir de 
tout excès dans le régime, et éviter soigneusement les 
choses que l'on connaît pour produire ou augmenter 
l'acidité dans l'estomac. Néanmoins, cette disposition k 
l'acescencfl ne me parait pas être essentielle k la mala- 
die; elle me parait être due a l'irritation des organes 



(i) Wous nous rappelons que Giiylon-Morveaii racontait 
louvent qu'à i'fipoque où il était à Dijon, c'est-à-dire, avant 
1785, IL avait vu l'essencfl de lérébenihine, adminitlrée avec 
un peu d'éther , produire des effets merveilleux, ( R. ) 
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grande ^ympa^h^e. -..-'■ 

An demearani, comme il ^alt ext^mbibent ^t«b»blè,' 
d'après l'esameii des plu^noruèncâ qtlc présentent les mïi 
ladies calculeuses, que ces alTections dcpendem le plurf ' 
(réquemment d'un dérangement des organes digesiifs , ofl ' 
doit porter son altentîon sur leurs Fonctions , et lëi ] 
(baintenir dRns un élat de sanlé. Ainsi, quoiqu'on ait 1 
Afionnu, par des expériences directes sur certHines ëspè'-J 
éËld'anhnàus(i), que l'usage exclusif d'une nourriture 
âttttnale donne lieu k une plus grande sécrétion d'acide 
tkri^ue, il ue serait pas prudent d'astruiodre les maladeS 
i tin r^ime puremeut végétal , et dans d'autres circoûi' 
ttances à un régime purement animal. 

Enfin les fonctions de la peau ont probablement uud" ' 
beaucoup plus grande connexion avec la formalion dél J 
ûlculs qu'on ne Ta cru jusqu'à présent. Les calculs sohï 
excessivement rares dans les climats chauds ; et , métité 
&ng le nôlre , on a reconnu que , pendant que le corps 
est exposé à une sueur abondante , l'urine contient beau- 
coup moins d'acide urique. 

Suivant le D' Wilson (maintenant D"" Wilson Philip)', 
l'Urine qu'on rend le matin , quoique ayant éprouvé une 
longue coction, contient moins d'acide que celle qui est 
sëcrétée pendant le jour. 

Je terminerai en disnnt nn mot des tentatives que l'on 
s faites pour dissoudre directement les calculs en portant 

ti) Wollaston, Trais. pliiL 1810, p. 229. M. Magendia 
h bit aussi sur cet objet une séné â'eipéricnces tres-ios- 
IraclÎTei. ( ^- } 



(S4) 

"prnt^e en telalîté , et n'a laissé que 0,008 iToxiâi 
nickel provenant d'un peu d'arséuiaic de nickel ( 
•'était préripilé avec l'arséoiale d'aniintoîne. Ha fai. 
bouillir la liqueur avec de l'acide nitrique, il s'est formé 
un dépôt blanc du poids de 0,16, composé d'oxide d'an- 
timoine ei d'atide arséni<|ue. Pour séparer ces deux 
corps , ou a dissous le défiôt blanc dans l'acide nauna- 
ti(]ue ; on a rapproché doucement jusqu'à sici ité el ou a 
repris par l'eau ; il s'est formé un dépôts boudant d'oxide 
<l'antinioine. On a évaporé de nouveau , et on a encore 
pris le résidu par l'eau : la liquenr était un peu trouble, 
et a déposé une petite quantité d'antimoine ; après quoi 
elle ne s'est plus troublée par l'hydrogène sulfuré. L'oxide 
d'antimoine calciné a pesé o,tt ; en le retranchant d^ 
l'arséniaie d'aniimoinç, it reste o,iS8 d'acide arté- 
nique (i). 

La dissolution nitrique qui avait laissé précipiter l'ar-; 
séniate d aniimoine en l'éiendant d'eau (2) a été décom- 

(1) Tous les analysiez disent que le speiss, produit métal- 
lurgique duqt^el on esiraii ordinairement le nickel, renfenn* 
du bismuth, et qu'en le traitant par l'-iclde nUrique il «• 
forme un dépôt Ulano d'arsëcia'e de bismuth : il se pourrait 
^ue ce dépôt fit de l'arséniate d'antimoine. 

(a) Qq s'est assuré que tout l'arséniate d'antimoine avait 
été précipité en ajouiant à celte dissolution du soos-carlx^ 
qale de soude, de manière à en précipiter à-peu-près le quart 
âe l'arténiate de nickel qu'elle devait conteair. Le précipita, 
calciné, s'est dissous en totalité dans l'acide nitrique, et la 
diwolulion , CTaporée à siceilé a une douce chaleur, puis re- 
prise par l'eao , n'a laissé aucun résidu ^ d'où on 3 conclu ou» 
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posée pAT le soas-carboiiatc de £oadei ftjooié en Ugûr 
excès ; le précipité, d'un ven pomme pâle , était forma 
d'arséniate de nickel el d'une très-peiiie i|ua)Uilé (l'arsé- 
niale de cobah : son poids , aptes avoir été calciné, éujt 
I de i,o3o. 

^^tL'arséniate de nickel a été décomposé par la potasse 
^^Buun creuset d'argent, et a été trouvé composé, à très- 
HÇsn près , de parties égales d'oxide de nickel et d'acide 
iirs<iuqa«. Pour séparer de cet osidc le cobalt qti'il 
pouvait contenir, on l'a dissous dans l'acide murîa- 
tiqae; et après l'avoir pre'ciptié par le carbojiatc de 
•onde, on l'a changé en osalate en le traitant parPacide 
QûJique, et on l'a dissous dans rammoniaque , selon 
le procédé décrit par M. Laugier (i). On a trouvé, en 
effet, une très-petite quantité d'oxide de cobalt qu'on 
peut évaluer à 0,003. 

La liqueur d'où l'arséniate de nickel avait été préci* 
(dié pouvant retenir de l'acide arsénii^ue , on y a ajouta 
un poids connu de peroxide de fer dissous dans l'acide ' 
mnrialique, el on l'a précipitée de nouveau par du caT^ ] 
bonaïc de soude. Le précipité, calciné, avait augmenta 
de o,o54 du poids du minéral employé. 

£niin , on a sur-saturé la liqueur d'acide nitrique , el 
on y a ajouté du nitrate de baryte : il &'esl précipité 
o,i4 de sulfate de baryte , qui équivalent à 0,0a de 
fonfre. 



L 



Varséniate de nicLcl ne contenait pas d'arséaiale d'anlîntoine} 
«w Vexpérience avait apprii qu'on aurait pu le léparer pac 
ce moyen. 
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Ainsi, le nickel arsenical d'Allemont a donné à 
l'iinalyse : 

Proioxide de nîcicel ' o,5 1 a : 

Protoxide de cobalt. . . n o,ooa 

Acide arsénique o>747 

Acide sulfurique 0,048 

Oxide d'antimoine 0,110. 

Oxide de fer et de manganèse , trace. 



ij4'9- 



D'ciprès cela , il doit éire composé de : 

Niukel 0,3994 ou arséniure de nickel , o,S855; 

Cobalt 0,0016 arséniure de cobalt, o,oo35; 

Arsenic o,4S3o sulfure d'antimoine, 0,1000. 

Antimoine 0,0800 

Soufre 0,O30o. 

Fer et manganèse , trace. 

0,9890. 0,9890. 

et l'arséniure de nickel pur doit contenir: 

Kickel , 0,45 1 ; 
Arsenic , ' o,549 i 

nombres qui difTèrcnt irès-peu de ceux o,44 cl o,56 que 
donne le calcul. 

Le nickel aisêniaté, qui se trouve toujours, à Allemont, 
adhérent an niuki;] arsenical, parait provenir de sa dé- 
composition spontanée. Il est tantôt compacte et d'un 
très-biaii vert pomme, et tantôt friable et d'un tlan« 
\erdàtre : c'est cette dernière variété qui a été analysée. 

On l'a fondu au creuset d'argent avec une lois et 



^teWrt Him poids de potasse , et on y a recherdif le 
oobalt par le procédé de M. I^augier. Ce minéral est com- 
posé de : 

ProiOïide de nickel , o,36î , on arséniate de nîcliel, 0,506; 
ProtoxidedecobaU, o,oa5, arséniate de cobalt , o,o4gi 
Acide arsénique , o,36d 

Eau, 0,34s eau, 0,24^* 

Argile ferrugineuse , trace. 

1,000. 1,000. 

D'après celte analyse, le nickel arséniate contient, ia- 

dépeudammeut de l'eau et de l' arséniate de cobalt : , , 

■^•M-iii i ,Oxide de nickel , o,5iai 
;>uir" : Acide arséaique, o,48^- 

Orj c'est là à-peu-près la composition du sous-arséniate 
artifîcîet, ou d'tin arséni.ite qui serait formé de 3 alomes 
d'onde et de 1 atomes il'acide ; car la composition théo- 
rique d'un pareil arst'niale serait de : 

Oxide de niikel , o,^q6; 
Acide aiséalque , o,5o4- 

Preparation du nickel, et examen de quelques-uns de 
ses sels. 

La mine d'Allemont, api-ès avoir été grillée jusqu'à' 
cessation de toute vapeur arsenicale, est dissoute par 
l'eau régale, cl on fait évaporer à une douce chaleur 
jusqu'à siccité. En ajoutant de l'eau au résidu, il reste 
beaucoup d'arséniate d'antimoine; on Terse ensuite dans 
la dissolution du sous-carbooate de soude du commerce 
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JDsqn'à ce que le précipité qui se forme commence à 
coloré, et on filtre. La liqueur coniiem loiiC )< 
avec un peu de cobalt et de l'acide arsénîque. Pour, 
séparer ce dernier acîde, on y ajouie une dissolution 
inuriatîquc de peroxlde de fer ; puis on y verse pi 
pen du s DUS -carbonate de soude, jusqu'à ce quon 



l 



se forme prcnni 
1 filtre. Lesous-carbona,le pré- 
iie de fer, qui est d'un blanc un 
du peroxide de fer si la disso- 
ssez d'acide arséniijue pour le 
uré qu'il ne reste pas une traça 
et le cobalt si les dernières 
couleur rouge brune 



perçoive que le précip: 
leur rose ou verte, et 
cipite d'abord de l'arséi 
peu jaunâtre, et eusni 
lutîon ne contient pas as 
saturer : on peut être assi: 
de cet acide avec le niclu 
portions du dépôt ferrugini 
du peroxide. Dans le cas où le dépôt serait entièrement 
blanc , il faudrait ajouter de nouveau du niuriaie de fer, 
et recommencer |a précipitation partielle. De cette ma- 
nière, on se débarrasse complètement et très-fa ci lemenl 
de tout l'acide arse'nîque et de tout l'oxide de fer qu'on 
a ajoulé (i)*, il ne reste alors que le nickel et le cobalt 
à séparer l'un de l'aiilre (2). On y réussit parfaitement 

(1) S'il se trouvait du cuivre, comn;i,e cela a lieu loFSqu'oii 
fraile le sj^iss, il se préciptieraît immédiatement après t'ar- 
sëuinle d'aniimoinc ou après le peroxide de fer; sa présence 
compliquerait peu L'opéralion. 

{2) Le peroxide de fer e«t un agent trcs-eomraode pow 
tcparer et doser l'aciilc arsénitjue dans un grand nombrs d« 
043. ic m'en suis servi pour la première fois , il y a deux anft^ 
)H>ur eïlyaire de l'exiile de ool^nlt pur du minerai de Hc 
ksmbOt et c'e^t parce t^u'il m'a parfaitement léussi ^ue j/t 
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^■rltpraoiédi de M- Laugiec ; mais comme , d'après U 
femarque tle M. Tuputû , l'oxide de cobalt est précipite 
par les carbonates alcalios avant l'oxide de nickel, oa 
peut aijssi employer ce moyen quand il ne s'agit <jue de 
préparer du nickel , et qu'on ne doit pas faire une ana- 
lyse exacte. Je me suis ea elTet assuré qu'une dissolution 
des deux métaux laisse d'abord précipiter du carbonate 
decoba]tpurj ensaiic un mélange des deux métaux, et 
que la dissolution ne retient plus que du nickel , pourvu 
qu'on ait l'attention d'employer une quantité convenable 
de sous-carbonate et de fractionner les produits : aussi , 
par ce moyen , et quoique le minerai d'Allemont ne con» 
fieane que fort peu de cobalt, j'ai pu voir le précipita 
rose formé par ce métal. Lorsqu'on s'est assuré , par le 
procédé de ]M. Laugier, que U dissolution est pure, il no 
('agît plus que d'en achever la précipitation, en la fai- 
sant bouillir avec un sous- carbonate, et de bien laver 
le dépôt CO. 

l'ai emp]oyé pour la préparation du nickel. L'oxide de co- 
l>ali que j'ai ohienu ne conleoaic pas un alome d'arsenic: 
auuî, en le réduisant i il m'a donné un calot métallique qui 
jouissait d'uD degré de ductilité qu'on n'avait pas encore t^ 
connu au 'cobalt. 

Lepei'Oxide de fer joueà-peu-prèsle même rôle avec l'acide 
pliosphorique qu'avec l'acide arsénique. On peut s'en servir 
pour analyser la plupart des pliospliaies , ou pour purifier des 
substances qui contiendraient de l'acide phospborique. 

(0 Quelquefois la liqueur contient un peu de manganèse. 
pMir avoir du nickel pur, il convient alors de faire la prëci- 
pitntioa àfruid; la dissolution relient un peu de ce Juëlal 
trcc le mangauùie. 
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jirséniate de nicliel. Pour préparer ce sel , on 4- 
l<,96 d'oxicie de iiickel dans l'acide mtiriaiique ; on t 
ajouté à la dissolution 38. d'acide arsénîque dissetu 
dans Teau, puis on a précipiié par un sous-carbonate 
sans excès, filtré et fait bouillir ta liijueur, pour en tén 
parer le peu d'arséniate qu'elle retenait en dissoIutîoD 
à la faveur de l'acide carbonique : on a obtenu 38, gi d'ap* 
eéniate calciné, ou, à fort peu près, le double de l'oxide 
de nickel employé. On a versé ensuite dans la liqueur 
une dissolution de i 8, de peroïide de fer, et on a préci- 
pité par un sous-carbonate : on a eu 1^,97 d'arséniate de 
fer avec excès d'oxide , contenant par conséquent OS^ 
d'acîdearsénîque. Ily a eu dans l'opération 08,08 de pwleî 
néanmoins on doit en conclure que l'arséniate de nidcel 
est composé , à très-peu près , de parties égales d'acide et 
d'oxide : ce résultat a d'ailleurs été vérlËé de diverse^ 
autres manières. 

D'après la composition connue du protoxide de nickel 
et de l'acide arsénique , il est aisé de voirque rarséniaca 
de nickel , précipité de ses dissolutions acides par les car- 
bonates, est un sous-sel qui renferme une fois et clemiff 
autant de- base que les arséniates neutre» Il en est de 
même des arséniates de cobalt, de cuivre et deperoxîde 
de fer, obtenus de la même manière. L'arséniate de 
chaux, précipité de ses dissolutions acides par un grand 
excès d'ammoniaque, est dans un cas diféreut. 

10 gr. d'arséniate de nickel, chaudes dans un Creuset 
brasqué, comme un essai de fer, ont donné un cutol 
darséniure bien fondu et du poids de6ci,i5. Il était d'un 
gris blanc, sans aucune nuance de rouge, cassant, àcafi^ 
sure grenue presque unie , avec qu^ques îudîeeS'. dfl 
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itnicture lamclleuscj il renfermait, à son centre, noe 
cavité remplie d'aiguilles brillâmes; il n elait pas du loul 
magnétique. Cet arséniure contient à-peu-près moîiié 
moins d'arsenic (jue l'arséniure natif, et par conséquent 
un atome d'arsenic et deux de nickel. 

Le sulfate de nickel a crislallisé ca prismes obliques^ 
très-allongés , A bases rhombes , et changés en prismes 
hexaèdres par une facette sur cltaqusangleoblus. Ils étaient 
d'une transparence parfaite et d'une couleur d'ômernude 
magnifique. Pnr leur expositioâ à l'air et à la lumièm 
solaire, ils se sont elDeuris peu à peu, et sont devenus 
opaques sans perdre leur forme. On a trouvé le sulfat* 
calciné composé de : 

Protoxide de nickel , o^?^ j 
Acide sulfucique, o,53a. 

lo gr. de sulfate de nickel, réduits dans un creuset 
I Iviuqué , à la température d'un essai de fer, ont donné 
Kculot de sulfure parfaitement fondu , d'un ^ris J}tanc| 
nuance de jaune, cassant, à cassure lamel'^ 
e dans un sens et grenue d.ins un antre, irès-foi*i 1 
iieat magnétique. Ce sulfure parait composé d'un , 

me de soufre et de deux de nickel. 
lie carbonate de nickel obtenu en précipitant une djsso- I 
Intîoii de nickel par un sous-carbonate est d'un très- 1 
b«aa rert-pomme tirant un peu sur le jaune, et il con- 
serve celte couleur lorsqu'il a été exposé au soleil ; pour 
peu qu'il contienne de cobalt, sa teinte est sensiblement 
altérée , et elle passe au violet grisâtre sale. 11 est coin-* 
posé de : 
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Protoxide de nickel , 0,4^5 ; 

Acide carbonique, o,i4oj 

Eau, o,iii5. 

1,000. 

Ce sel parait contenir un atome d'acide et nu alQ 
d'oxide. 

En employant un carbonate saturé , au lieu d'nn s 
carbonate, le précipité est d'un vert Irès-pàle. Lorscja^ 
été dessécbé au soleil , il est pulvérulent et très-1^ 
Ou l'a trouvé composé de: 

Protoxide de nickel , o,483 ; 
Acide carbonique, o,aio; 
Eau , 0,307. 

Il paraît contenir un atome et demi d'acide pour a 
atome de base. 

Les carbonates de nickel se décomposent aisément t 
la chaleur. Lorsqu'on les calcine au rouge sombre a« 
le contact de Tair, ils deviennent d'un beau noir, pan 
que le nickel passe à Télat de peioxide ; mais qnand J 
les chauQe fortement, ils laissent du protoxïde pur J 
couleur olivâtre. 

(Extrait des ^/in. des Mines. tV. - 



Sur réitération qu'éprouve Tacidc sulfurique i 
agissant sur l'alcool. 

Dass le Cabicf des Annales de Chimie de prairial 
an 8 (vol. XXXIV. 389), M. Dabit adonné un Mémoire 
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sur l Ethe.r suif uriquE , datis lequel il prétend tjue i'ac- 
tioD de l'acïfle sulfurique sur l'alcool ne se borne pas, 
comme l'ont cm Fourcroy et M. Vauqueiin, à déler- 
mraer la formation de l'eau, en raison de sa grande affi* 
mié pour ce liquide; mais que l'acide sulfurique est 
réellemeui décomposé ; qu'il cède une portion d'oxigène 
i l'alcool, sans cependant passer à l'état d'aide £ulfu- 
renK , et qu'il forme un nouvel actde iatertncdiaîre entre 
l'acide sulfureux et l'Hcîde.sulfurique. 

Dans une note imprimée dans le même volume, 
pnge 3i8, Fourcroy et M. Vauqueiin ont cherché à ré- 
futer la tlie'orie de M. Dabit sur la formation de l'éihcr; 
«ils ont remarqué avec raison que celle théorie, fût-elle 
U véritable, était incomplètement démontrée. M. Dabit 
n'avait en effet donné aucune preuve de l'existence da 
son acide, et sa théorie pouvait être considérée comme 
un jeu de son imagination. Cependant, deux années 
■près, il a publié, dans le 43^ vol. des Annales de Chi- 
mie , p. 101 , nne suite à son piemter Mémoire , dans 14- 
qoelle il convient que l'objection que lui avaient faiia 
Fourcroy et M. Vauqutlin , de n'avoir pas démotnr*S 



renisli 



lence de son nouvel aci 



t fondée , et il 



yre- 



poad par une série d'expériences qui ne laissent aucun 
doute snr la formation d'un aeide particulier pendant la 
Convei-aion de l'aicool en éther au moyen de l'acide sul- 
fufiqne. Il est étonnant que ces expériences, réellement 
[IràMntéressanies , soient restées si long-temps dans l'ou» 
iju 'elles aient fixé pour la première fois l'aiteniioii 
Sertuerner, qui en parle, au reste, comme s'il ne 
It jamais connues. La jiislice que l'on doit à 
Dabît, autant que l'imporiance du tujct, nous eu> 
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gagent à donner un cTitrait de son Mémoire : nous fdj 
enstiile connaitre ce que MM. Seriucrner etVogel 3 
ajouté. Nous terminerons cctie uoiice par qaelqQeM 
■ervations qui nous sont p.iriiculières. 

Ayant salure, dit M. Dabit, avec du carbonate de 
chaux du résidu d'étlier étendu d'eau , j'ai (iltré et mis 
il évaporer^ j'ai obtenu un sel jaunâtre non cristallisé. 
Ayant dissous ce sel dans une sufËsante quaniiié d'eau 
pour le purifier et en séparer le sulfate de chaux qui 
pouvait s'y trouver, j'ai Cliré et mis de nouveau à éva- 
porer ; j'ai obtenu un sel cristallisé en partie en parallé* 
lipipèdes, ayant un peu de saveur, se dissolvant danj 
environ 100 parties d'eau froide : l'eau chaude en dis- 
sout un peu plus -, exposé à 1 air, il n'a éprouvé aucune 
altération. 

Le sel qui se déposait sur les parois dc h 

capsule pendant le cours de Tévaporalion, dès qu'il était 
aec et qu'il avait acquis un certain degré "de chaleur, se 
charbonnait et devenait acide. Quand on rapproche trop 
la dissolution elle-même , elle présente des phénomènes 
semblables. D'où pouvaient provenir et le carbone qui se 
déposait, et cet acide, que j'ai reconnu pour de l'acide 
sulfurique ? V/iuiie douce du vin qui se trouve dans la 
dissolution me paraissait seule devoir en fiire la cause} 
et l'expérience suivante m'a prouvé que j'avais rencontra 
juste. Quelques grains de ce sel cristallisé , tri 1 urés avec ' 
quelques gouttes d'huile douce du vin , délayés dans an- 
peu d'eau et mis à évaporer, m'ont donné les mêmes ré-i 
tullats. Je conçois que le nouvel acide qui constitue le^ 
sel dont je viens de parler décompose , à ce degré de cha^ 
leur, l'huile douce du vin , en lui enlevant l'oxigène poiua 
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aciile, 
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passer à l'état d'acide snlfurique , et le carbone de la 
portion d'Iiuile douce du vin décomposée se dépose. 
Comme alors il n'y a plus assez, de chaus pour ealurer 
complètement tout l'acide, une partie reste à nu. 

De l'acide sutfuritpie versé dans une dissolution da 
1 set y a occasioné un précipité. L'acide qui se 
E pendant le cours de son évapoi<alion produit le 
e effet. Voilà qu'il est bien prouvé que l'acide de ce 1 
n'est point de l'acide sulfurique, puisqu'il e^i dégagé 
t base par ce dernier acide : mais est'cc ud autre 
u n'eu est-ce qu'une modification , comme je l'ai 
é ? C'est ce qu'il s'agissaii de vérifier. Pour y par- 
venir, j'ai mêlé ce sel réduit en poudre a^ec la moitié 
de son poids de charbon pulvérisé; et l'ayant calciné, 
j'ai obtenu du sulfure de cbaus. 

Si la première expérience a démontré que cet acide 
n'est pas de l'acide sulfurique , celle-ci prouve au moiOs ■ 
qoe c'en est une modification. Il ne me Teste plus maîi^'- I 
tenant qu'à prouver que la diflërence de cet acide avec 3 
l'adde sulfurique vient de ce qu'il contient moins ] 
d'oxigéne. 

Or, ayant l'ail passer un courant de gaz oxigène dans j 
une dissolution du nouveau se'l , et ayant laissé ces deux 1 
ïroPps en codtact pendant qnelque lemps , il s'est forma I 
tin -précipité que j'ai reconnu pour du sulfate de chaux, i 
Dans une autre expérience , ayant fait bouillir une disso- ' 
tutîon du sel avec d^'acide nitrique , il s'est dégage 
dugazniireux, et il s'est d^osé un sel en cristaux paral- 
lélTpipèdes que j'ai reconnus pour du sulfate de chaux. 
Ainsi, il me parait bien prouvé par ces deux expé- 
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TÎences que le nouvel acide De diffère de l'acide Milfu- 
rîquc que parce qu'il cuniient moins d'oxigène cjue ce 
dernier. 

Du résidu d'élhcr Iraité avec du carbonaie de baryte, 
de la même manière qu'il l'avait été avec le carbonate de 
chaux , m'a pi-ésenté les mêmes phénomènes : seulement 
le sel qui se dépose lorsqu'on chauffe une dissoludOB 
dans laquelle on a ajouté de l'acide nitrique, ne s'est point 
crisiallisé, et le dépôt a eu lieu dès que la liqueur a 
commencé à bouillir. 

Le sel que j'ai obtenu avec la baryte était cristalliftf 
irrégulièrement; il avait ur. goût acre et un peu slyp- 
tique , se dissolvant dans ,à-peu-près quinze fois son 
poids d'eau froide : l'eau chaude en dissout environ na 
huitième. 

En faisant bouilir le sel de chaux avec du carbonate 
de poiasse , j'ai obtenu un sel amer d'une cristallisation 
micacée, qui demande six parties d'eau froide pour èire 
tenu en dissolution. 

Le sel à base de soude , préparé de la même manière 
que le précédent, cristallidc en parallélipipèdes dont 
deux côtés sont plus étroits ; il se dissout dans le double 
de sou poids d'eau froide. 

Avec le carbonate d'ammoniaque ou obtient un sel 
uès-soloble qui cristallise partie en cubes et partie ea 
octaèdres. 

De cetie suite d'expériencePil résulte bien claire- 
ment, 1° que l'acide sulfurique peut perdre une portion 
de son oxigène sans pour cela passer à l'état d'acide atl- 
fureux ; 2° qu'une portion de l'acide sulfurique qui a\ 



employée à la prëparalion de l'élher «st rcduite en cet 
étatj que conséquunimcat les phéuomèues qui ont lieti 
dans le cours de la prép^ation de léllier se passent 
comme je les ai décrits , et que la iliëorie que je pro- 
pose est la véritable. 

Ces espérieoces , quoique laissant beaucoup à désirer, 
£out évidemment si remarquables que uuus avons &x 
raison de dire qu'il était étonoaut qu'elles fussent res- 
tées si long-temps ignorées. Nous atlons mainlepimi 
rapporter les addilious que M, Sertueiner y a faites.' 

C est dans le 60™^ volume, page 54 des Annalen de 
Physik , septembre iSiS, que se trouve le Mémoire de 
M. Sertuerner, Ce chimiste prétend que l'acide sulfu- 
^rique, en agissant sur l'alcool pour former l'éllier, pro- 
duit trois acides qu'il désigne par les noms de aci^Ufn 
prolœnothionicum , acidum deulcEnol/iionicum , acidum d 
trilœnolhiontcuin. Voici comment on obtient le pretniiQé 1 
de ces acides ; 

Que l'on fasse un mélangea parties égales d'acide sul' 
furique cl d'alcool absolu ou au moins très-conceuti^; j 
qu'on le chauffe et qu'on le salure avec de la crai&ausst- 
t6t qu'il s'est un peu réduit , il se formera du sulfate de l 
cliaus que l'ou séparera du liquide par le filtre et-lji | 
presse. En faisant évaporer le liquide à une douce 'chîi- 
leur, et le filtrant au moment où il est assez concentré J 
pour cristalliser, on obtiendra, par te refroidisse ment j- 
le prolo-sulfovinatc de chaux. 

Ce sel est en petites lames ^ il a une saveur bfûlania 
particulière; il atiire l'humidité et s'entiamme dans nttd 
bougie allumée. Chauffe fortement, il devient noir et trèsj 
acide. Celte décomposition , qui s'annonce par une co*h 





(08) 
leur noifa, a lien aussitôt que , par les progrès de l'ëra- 
porRtÎDD , il se dépose du sel sur les parois du vase : elle 
s'eteadrait mëinc à tout le sel si , au moment où elle se 
manifeste, on ne l'arrèiait par raddition d'un peu de 
craie ; et la liqueur , dans laquelle on ne pouvait décou- 

r aucune trace d'acide sulfuriqne, en contiendrait 
alors un grand excès. On peut obtenir facilcmeni l'a- 
cide du proto-sulfovinate de chaux ou de baryte, en le dé- 
composant par l'acide sutfu'riqae. Ce nouvel acide donne 
tout le secret de réthérification , puisqu'il se produit 
avec l'éllier sulfurique. Beaucoup de chimistes cioienC 
que l'acide sulfurique ne perd point de sa propriété sa- 
turante en iigissant sur l'alcool ; mais il en est tout an- 
tremeut , comme on peut s'en asstirer en éprouvant 
l'acide avant et après son action sur l'alcool. 

presque toutes les substances organiques et le» 
acides puissans se comportent de la même ma- 

Lo second acide (deut-œnot/ûonicum) se trouve dans 
le résidu de la distillation de l'étlier traite plusieurs 
fois avec de l'alcool , et parfaitement épuisé , mais frai* 
( frischen) et non noir ou altéré. On sature ce résidu 
avec de la craie ou du carbonate de baryte , comme on 
l'a cléjà indique. La deuto-sulfovinate de chaux est très- 
sucré , et possède la propriété d'absorber l'oxigène de 
l'air, et de produire du sulfate de cbànx , beaucoup d'a- 
cide sulfurique , et le troisième acide (tritœnothiomcum). 
ait par-là pourquoi le résidu de la préparation de 
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l'éther reprend à i'aîr la propriété qu'il avait perdue de 
donner de l'éther, etpourquoi il sature alors plus de base 
qu'avant. Le deutacide sulfovineux produit , en se dé- 
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lulfovineux s'obtient très-facilemeTit en 
isqu'à ce qu'il n'y ail plus absorption 






tnfiqueses sels, beaucoup d'acide sulfuriqae 
tritacide sulfovmeux. 

Le irit-acidf s 
laissant à l'a 

à'oxîgèae , soit le second acida , soit le résidu épuisé de 
]t distillaiioa de l'ëther sulfuriqitç. En saturant avec de 
k craie, on oblienl le [rlto-sulfovinate de chaux , cpû est 
d^quescent à l'air , et ^ut est combustible comme tous 
les acétates. Il a à-peu-prcs la môme saveur que le pre- 
tiier suiroviiiate de chaux , et a beaucoup de rapports 
nec ce sel. 

Les acides sulfbvineux se laissent isoler facilement de 
leurs combinaisons avec la cliaux ou la baryte. Distillés, 
<^cim donne un produit différent : les trois sulfo- 
TÎnales de chaux donnent, par exemple, par la dis- 
lillaiïon , trois nouveaux acides liquides , cristal li sables, 
' ressemblant de loin à l'acide succinique et à l'acide pyro- 
ligneux (russ-saure) ; du gaEsnliureux, de l'acide sulfu*! 
tique , du sulfate de cbaux et un gaz étbéré d'une odeur. J 
Irès-agréatile. On obtient de semblables produits avec ie$ 3 
Bcîdes formés par les acides puissans et. les substances 1 
Organisées. M. Sertuerncr prévieut qu'en distillant loi 
proto-nilrovinate de cbaux, les vapeiirs lui occasio*^ 
lièrent des angoisses épouvantables , comme l'acide r 
conique ; mais qu'il en dira davantage plus tard. 

Teissont les principaux faits contenus dans le Mémoire 
de M. Sertuerner , relativement aux acides formés par la 
réaction de l'acide sulfurique sur l'alfool. Il dit n'avoir 
pu donner beancoup de détails sur rien , en raison de la 
gi ande-êtendue du sujet qu'il a e!ubrassé. Mais M. Gilbert > 
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lui fait observer avec raison que c'eût été cependant le seul 
moyen de porter la conviclion dans l'èspritde ses lecteurs; 
car il faut avouer qu'il est loin d'avoir démontré l'exis- 
tence de SES trois acides , ei que , par le vague de ses 
assertions, il laisse le diamp libre à ceux qui, s'oc- 
cupant du même objet , s'appuieront d'expériences pré- 
cises. 

M. Vogel a lu i l'Académie des Sciences deMunick, 
le 9 octobre 1819, àe'i Recherches sur la décomposition 
mutuelle de tacide sulfurique et de l'alcool, etc. , qa'ïl 
a imprimées dans le Journal de Pharmacie , VI, 1, et 
dont l'objet était de répéter les expériences de M, Ser- 
tuerner. Nous allons aussi en présenter un extrait. 

Parties égales en poids d'alcool à 40" , et d'acide sul- 
furique concentré, ont été mêlées lentement , et le mé- 
lange, conservé huit jours dans un flacon boucbé à l'é- 
meri. Le liquide , après avoir été étendu du double de^ 
son volume d'eau , a été divisé en deux parties «gal( 
dont l'une a été neutralisée par du carbonate de bai 
et l'autre par du carbonate de plomb. 

Après avoir séparé les sulfates de baryte et de plomh 
au moyen du filtre, les liqueurs étaient chargées de 
sels de baryte et de plomb. Ces dissolution» salines, 
évaporées à siccité et cliauffées dans une cornue, ont 
donné du gaz acide sulfureux , et une huile blanche 
pcs.mte, d'une odeur élhérée : il est reslé dans la cor- 
nue du sulfate de baryte ou du sulfate de plorn^. L'a- 
cide sulfurique a donné des .résultats semblables avec 
(rois parties d'alcool. 

Parties égales en poids d'alcool et d'acide sulfuriqoe 
put été mises en ébullition dans une cornue iustin'à eo 
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l'éibep commençât à passer. On a fait alors refroidir 
et on a partagé le liquide qui j restait en IroÎA 
]pètties égales : la première a été remise dans la corna» ^ 
et tenue en âiulliEÎon Jusqu'à ce que la moitié de IVilier " 
tpi'elle pouvait fournir eût passé dans le pécipient ; Ib 
•econde a été chautTée jusqu'à ce q&'elle eût donné tout Boaj 
ëlber, et la troisième n'a pas été cliaufl'éc ullérieo-r*^ 
remeut. 

CKacime de ces portione , saturée avec du carbonate db 
flomb , a donné un sel nouveau soluble ( du sulfovinaie 
deplotnb) ; mais c'est la seconde qui en a fourni ta plus 
grande quantité. On peut cependant se servir aussi avec 
avantage du résidu d'éiher, quand î,l n'est pas trop char- 
boDBé. 

Pour obtenir l'acîde contenu dans ce Sel , on y a faîl 
passer un courant d'acide liydrosulfurique. On peut aussi 
décomposer le sel formé [lar le même acide avec la baryte' 
an tnoyen de l'acide sulfurîque. 

Le nouvel acide, ou l'acide snlfovineux , nç peut étrrf 1 
«OBCentré sur le feu ; car le liquide, à peine porté h l'cbul» 
Hùon, contient déjà «ne grande quantité d'acide sulfuw 
TÎque. Placé sous un récipient vide, à c6i« d'un vnsé j 
rempli d'acide sulfurique , il se concentre , et peut ètr8 J 
ramené au point de paraître presque aussi' liuileux qn^ 1 
l'acide sulfurique. Il n^lvail point encore éprouvé de dé* •! 
composition, et sa densité était de 1,319. ÏJiissé pluà | 
long-iemps dans le vide , il s'est décomposé ; du gaz soi- 1 
fureux s'est dégagé , et il est resté dans le vase de l'acide 
sulfurique concentré et quelques gouties d'huile éihéréci 
L'acide sulfovineus, d'une densité de i,3i9, peut resr 
ter en contact à froid avec l'acide nkrîquo saas ôtr^ 
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décomposé; mais à cLaud il se di^gage des vapeurs nU 
ireuses , el il reste de l'Hcide sulfurique. Des phénomènes 
semblables ont lieu lorsqu'on Iraite les sulfoTiuates par 
l'acide nitrique, M. Vogel n'a pas remarqué de diilereijce 
enire les acides extraits à différentes époques, avant ou 
après le passage de l'éilKT , et il n'adopte point, avec 
M. Scrlncrner , trois modîficii lions de cet af^ide. 

L'acide sulfovineux concontré ne peut cire conservé 
long-temps dans son état de pureté ; apié^ un laps de 
temps de quinze jours , il a commencé à troubler les sels 
de baryte. 

Le sulfovinate de chaux obtenu en saturant le résidu 
d'étlier avec de la ci-aie , se présente en tables quadrila- 
tères , à angles biselés , inaltérables à l'air ; mais lorsque 
Je sel est évaporé en masse, il attire l'humidité. Les 
cristaux ont une saveur légèrement sucrée, et sont très- 
solubles dans l'eau et l'alcool. Dans le vide , à côté de 
la chaux , ils perdent leur transparence avec leur eau da 
cristallisation. Projetés dans un creuset rougi , ils brû- 
lent avec flamme , et se noircissent ; mais eu cnniinuant 
de chaulFer le creuset , ils deviennent blancs , et ne m 
alors que du sulfate de chaux. 

Le sulfovinate de chaux , chauCTc lentement dsDB i 
cornue , se boursoullle et devient nOir ; il passe i 
le récipient un liquide élhéié empy reumaiîque , acc<i| 
pagné d'une huile jaune qui s'eafonce dans Ve; 
builc a quelque chose de Voleum vîni ; mais elle na 
possède pas la légèreté. Il passe enfin du gaz sulfur^t^ 
et il reste dans la cornue du sulfate de chaux iiiêlé d a 
peu de charbon. 

Le snlfovînaie île barjie se prépare en saturant leJ 
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EÏdn <)'éiher avec lé carbonate de Iwryle. Par uoe ^vapo- 
ratîon lente de la liqueur , on obtient des cristaux très- 
brîDans cl doDCS de Iranspareoce : ce sont_ de* labiés 
comprimées, à quatre faces, inahérnWesirair. Quoîquo 
très-solnblc dans l'eau^ le siilfovinate de barylc ne l'est 
presque point dans l'alcool. Lavé avec de l'alcool très- 
concentré, dans l'intention de voie si l'huile adhérait 
mëcaniquemeni i sa surface , il a donné l«s mêmes pro- 
duitfn la JisliDaiion que s'il n'eût pas été lavé -, savoir : 
un liquide éihéra emp^reuiualiquc, et une huile jaune 
pesante. On peut conclure de ce résultat que l'buile 
n'est pas mélangée mécaniquement au sel , mais qu'elle 
y est en véritable combinaison. 

Le suirovinatc de plomb peut s'obtcuir, comme les 
deux sels précédens , en saturant le résidu d'éther par le 
carbonate de plomb. Par l'évaporation, il reste une niasse 
saline qui attire tellement l'humidité de l'air, qu'en quel- 
ques heures elle totnbe entièrement en déliquescence. Le ' 
sel desséché exige à peine la moitié de son poids d'eait J 

pour se dissoudre ; il est aussi irès-soluble dans Tal- 

^1. Chauffé dans une cornue , il donne une huile pe- 
nte, et il reste du sulfate de plomb mêlé d'un peu de 
i&iirbon. 

Le sulfovinate de potasse a été préparé en neutralisAit j| 
le carbonate de potasse par l'acide pur. Il se présente en J 
I écailles nacrées semblables à celles de l'acide borique ïll 
il est gras au toucher, comme le talc-, sa saveur est sa- I 
crée; il se dissout fiicilement dans l'eau , et entre en fu' 
BJonà uiie douce chaleur. 

Le sulfoviuatede soude s'est présenté ou crisuux bril- 
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lans , dont la forme n'était pas bien régulière , et qui s( 
sont légèrement cfflcuris à l'air. 

On a préparé le sulfovînate de cuivre en faisant dis- 
soudre du carbonate de cuÎTre dans Tacide sulfovineux. 
La dissolulion a donné , par l'évaporation , des cristaux 
bleus en larges tables , très-solubles dans l'eau et dans, 
l'alcool : le sel passe à l'éftt de sulfate «fuand on le 
chauffe à queltjues degrés au-dessus de la température de 
l'eau bouillante. % 

L'acide sulfovineux dissout le fer avec dégagement 
de gaz hydrogène. La dissolution est sans couleur, d'une 
saveur douceâtre , et n'est pas précipitée par les sels de 
baryte. Par l'évaporalîoo spontanée , on obtient des pris- 
mes à quatre faces , d'une couleur jaune-bl an chaire. Ces 
cristaux s'cflleurissent au contact de l'air, et perdent 
proniptement leur transpaicncc. 

Les sulfovinalcs peuvent rester long-temps exposés 
à l'air sans éprouver de décomposition. On peut même 
faire bouillir plusieurs dissolutions de ces sels sans 
qiill se forme de l'acide sulfurique; il n'y a que les, 
dissolutions très -cou centrées qui ne supportent pas une 
longue cbuUitton. 

Après avoir examiné plusieurs sels formés par l'acide 
si^foYineux, M, Vogel a comparé cet acide avec l'a- 
cide hjposulfurique. 

Tous les deux se présentent à l'état d'un liquide inco- 
lore, très-acide, qui ne peut être concentr' 
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même degré , dans le vide do la machine poeumatrqtte^ 



(75) 
Tons les deox forment des sels solubles qui ont la 
plus grande ressemblance entre eux. 

Tous les deux , ainsi que leurs sels , sont décomposés 
par l'acide nitrique aidé de la chaleur, et donnent de 
ide sulfurique et des sulfates. 

dUïereuce entre eux consiste en ce que l'acide sulfo- 
ùi et ses sels contiennent une huile volatile qui 
s'&iiappe à une haute température et sq dArompose en 
I partie : l'acide hyposulforiqne, au contraire, est con- 
verti, par la chaleur, en acide aulfureux et en acide sul- 
furique sans donner d'buile, et les byposulfates ne se 
chavbonneni pas à la lempcralurc ronge. 

De ces faits il résulte que Tacide sulfurique mêlé avec 
de l'alcool se décompose sans le secaurs de la -chaleur ; 
qu'il abandonne de l'oxigène et donne naissance à un 
flcide particulier. Pendant l'éihérificatJon , l'action de 
l'acide sulfurique ne se borne pas à déterminer la forma- 
tion de l'eau , comme l'ont avancé Fourcroy et M. Vau- 
quelin, et la théorie de l'élher a besoin d'être modifiée. 
Le nouvel acide a les pins grands rapports avec l'aciile 
hyposulfurique, et il n'en diffère que par une huîle vo- 
latile avec laquelle il est combiné. 

En laissant en contact l'acide sulfurique avec la pous- 
sière de bois de bouleau, on l'huile de lavande, il se 
proi^nit un acide qui forme avec la baryte et l'oxide de 
plomb des sela irès-soliibles qui , en dernière analyscj se 
réduisent aussi en sulfates. 



Aussitôt que nous avons eu connaissance des expé- 
riences de M. Vogel , notis nous sommes empressés du 
les répéter. 
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n^ous avon; eti conséquence fait un mélange de parliw 
égales d'acide suifuriqtie ei d'alcool , el nous l'avons sou- 
mis à la chaleur jusqu'au moment où l'acide sulfureux a' 
commencé à se manifester. Le résidu, saturé avec de la 
chaux el filtré, a fourni pai l'évaporation un sel en pc- 
liies lames ; mais pour obtenir des résultats plus précis 
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icide sulfovincHK, nous avons trans- 
formé ce sel en sulfovinale de baryte , en le décomposant 
par un léger excès de cette base , et en faisant passer çn- 
suite dans la dissolution Gltréc un courant de gaz aci^ 
carbonique. Paruuecrislallisaiion opérée en douze faen-. 
res , nous avons obtenu le sel cristallisé en petites la^M» 
nacrées , de forme carrée ; mais , par une évaporalioa 
spontanée , nous avjsns obtenu de beaux prismes à quatre 
pans, rhomboïdaux, terminés par une pyramide à qnaira 
faces correspondant aux pans du prisme. Ces cristaux 
ont une très-belle transpai'ence ut la conservent à l'air; 
cependant, dans le vide , à côté de l'acide suUnrique con- 
centré, ils sont devenus opaques en vïngt-qualre heures, 
et ont abandonné une certaine quantité d'eau- 100 parties 
de sel simplement desséché à l'air ont perdu par la calci- 
iialîon 45i<^7i mais 100 parties du même sel desséché 
dans le vide n'ont perdu que 4i,5. 

Le sulfovinate de baryte le plus pur, soumis à, l'action 
de la chaleur, se décompose trcs-aisdment , même pat 
inie douce évaporalJon à siccité. U donne pour produits 
un gaz inflammable brûlant comme le gaz oléCant, de 
l'acide sulfureux, fort peu d'acide carbonique, de l'eau 
et une huile élhérée dont i'odeur, mélangée avec celLttdu 
l'acide sulfureux , a beaucoup de resseniblanee avec celle 
de l'élher acétique : 11 n'est pas imprc 
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M soit fonnj ; maïs nous avons opère sur de trop petites 
qiDiiitités poiir ea acquiérîr la cerlitude. Il est resté dans 
l'appareil du sulfate de baryte noirci par tiue très-petite 
quantité de charbon , qu'une très-courte espositiun à 
l'air, i Due chaleur rouge, a sufS pour décolorer en- 
tièrement. 

L'analyse dti sulfovinale de baryte n'ayant pas encore 
él^ faite , et M. Vogcl s'élant contenlé de faire remarquer 
l'analogie qu'il y a entre l'acide sulfovîneux et l'acide 
hyposiilfurîque , îl nous a paru inléressanl de rechercher 
si la composition du premier de ces acides , abstraction 
de la matière végétale, était la même que celle du se- 
cond, et de quelle manière la matière végétale inÛuait 
sur sa capacilc de saturation. 

loo panics de sulfovinale de baryte desséché à l'air 
ont perdu 45iû7! et oui fourni 54,93 de sulfate de baryte 
Irêa-blanc et très-pur. lOo autres parties du même sel, 
calcinées avec un mélange de chloraie et de carbonate de 
potasse et précipitées ensuite par le chlorure de barium, 
ont produit 1 1 1,47 ^^ sulfate de baryte, nombre gui est 
à-peu-près le double de 54^^^■ 

Ainsi , en faisant abstraction de la matière vvgélale , 
l'acide sulfovineux parait composé de la même manière 
que l'acide byposulfurique , et sa capacité de saturation 
n'est pas changée par la présence de cette matière végé- 
tale, qui semble y jouer le môme rôle que l'eau dé 
cristallisa lion. 

Néanmoins la maliète végéiale donne aux sulfovinates 
_ des caractères particuliers. Celui de baryte a une cn'slal- 
■ribtîon différeute de celle de l'hyposulfaie , et il perd 
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45,0^ par la calcination , tandis que le dernier ne peid 
que ^,9- Les autres sels formés par l'acide sulfovîneax 
et r^cidehyposulfurique paraissent également diQ'éf eus, et 
ils méritent une atienliou particulière* M. Dabit croyait 
que la matière végétale était accidentelle dans les sulfo- 
vînqtes-, mais comme elle leur est an contraire essen- 
tielle, les preuves qu'il avait alléguées pour démontrer 
l'existence d'un acide plus osigéné que l'acide sulfureux 
et moins que l'acide sulfurique, ne suffiraient plus au- 
jourd'hui ; car la décomposition de l'acide nitrique par 
le sulfovinate de baryte qu'il avait observée, et mëiae 
l'absorption directe du gaz osigène par ce sel , qui , au 
reste , n a pas été conGrmée , pourraient être atliibuées à 
la matière végétale elle-même. 

D'api'ès les observalions qui ont été faites et celles qui 

s sont particulières , nous admettons <Jue la plupart 

* des matières végétales et animales sur lesquelles l'acide 

concentré exerce une action à une température' 

inodérée, et sans qu'il se manifeste d'acide sulfureux, 

'étant traitées par cet acide, donnent naissance â de l'acide 

îijposulfurique combiné avec une matière de nature 

rVégétale ou animale, qui parait, en général, différente 

pÏJour chaque espèce de corps. Devra-t-on , d'après cela, 

■B^isiinguer autant d'acides particuliers qu'il y aura do 

'■matières végétales ou animales combinées avec l'acide^ 

" hyposulfurique ? Nous ne le pensons pas ; mais il seraîb 

prématuré d'attacher dès ce moment trop d'importancffi 

à cette opinion. * ', 

La théorie de l'éibérificaiion, lelle qu'elle a été donni 
par Fourcroj et M. Vauquelin , ne peut pitis Être admii 
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anjoard'hni. L'acide sulfuiique cède réellemeot de l'oxi- 
gène à l'alcool, et le résultat de l'éthérification parait 
èlre de l'élher, de Tacide hyposulfurique , et une ma- 
lièrc végétale de nature huileuse qui a la plus grande 
analogie avec l'huile douce du vin. Il se forme en effet 
une quantité conside'rable d'acide hyposulfurique relati- 
vement à l'éther produit, et l'huile douce du vin ne se 
manireste qu'en même temps que l'acide sulfureux, 
c'est-à-dire qu'il est très-probable que ces deux corps 
sont le résultat de la décomposition de l'acide suifo* 
TÏaenx. L'alcool , pour se changer en éther, a seulement 
besoin d'abandonner de l'hydrogène et de l'osigène dans 
lea proportions où ces deux corps entrent dans l'ean ; 
maiç puisque l'acide sulfuriqne lui cède réellement de ■ 
l'oxîgène, il devrait se déposer du carbone, et c'est dans 
l'huile douce du vin qu'on le retrouve. 



Jl est très-probable , iTaprès ces 



faits 



que, 



dans l'amer de WeJier et autres composés analogues , 
l'acide est à l'état d'acide nitreux. 

Les recherches auxquelles nous nous sommes livrés 
sont encore trop imparfaites pour en parler plus long- 
temps : nous eussions même dilléré de les faire connaître ' 
- sans l'occasion que nous ont fournie celles deMM.Dabit, ' 
Sertuerner et Vogel. 
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Extrait du Rapport du Jury central sur ks 
produits de l'indusiiie française exposés au 
Loutre en 1819. 

Ls rapport du Jurj central qui avait été chargé d'exa- 
Tniaer 1« produits de l'iodustrie française exposés aa 
Louvre en 1819, vieul d'être publié par ordre du Mi- 
nistre de l'Intérieur; il forme un volume in-fi" d'environ 
5oo pages , et renferme les noms des fabricans et des ar- 
tistes qui ont obtenu des médailles ou autres distinciions. 
M'L, Costal , rédacteur de cet ouvrage , s'est attachée faire 
ressortir, dans des notices remarquables par leur uetteté, J 
les progrès que chaque branche d'industrie a faits dïpaii I 
l'exposition de 1806. En exécutant ce travail pénible et l- 
délicat, M, Cosiaz avait constamment sous les yeus les L 
rapports particuliers des diveves Commissions du Jury 
ce qui suffirait pour éloigner tout soupçon d'erreur, flloiî 
' même que les connaissances variées, les longues émdes 
administratives et l'impartialité bien connue de M. le ré- 
dacteur, ne rendraient pas toute autre garantie super- 
flue. Nous avons rassemblé les notices en fptestion , et 
nons nous proposons de les offrir sticcessivemcnl U- 
auSc lecteurs des annales, comme le t^lean 6<Mi 
de l'état actuel de l'induslrie française. Kous com- 
mencerons aujourd'hui par les articles relatifs aux 
chimiques. 

j^ru et produits chimiques. 

Les arts chimiques ont presque entièrGment été CTéé) I 
en France depuis l'époque où la science dont ils dépen> 
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dent a pris les grands développemens dont la génération 
acEuelle a été témoin. C'est enti« les années ijtîo et 
ijgo qu'ont eu litju les travaux qui ont élevé cette science 
au rang des sciences exactes, en la plaçant sur des bases 
invariables, et en lui donnant unu langue méthodiipiu 
et régulière, 

■ Ayant celte ëpoctue , nous tirions presque entièrement 
de l'étranger les aluns si nécessaires aux teirilurcs, les 
sondes indispensables pour les verreries et les savon- 
neries ; les sulfates de cuivre, les sulfates de fer, Tacide 
snlfurique, et une foule d'autres substances nécessaires 
aux arts, comme agens ou comme ingrédiens. Aujour- 
d'hui la France prépare tous ces objets en qualité supé- 
rieure, et dans une telle abondance, qu'elle pour- 
rait, en fournir aux autres nations. 

H serait hors de notre sujet de faire en détail l'énumé- 
ration de tous les services que la cbîmie a rendus aur 
srts depuis trente ans, Nous devons nous restreindre à 
un intervalle de temps plus borné , celui qui s'est éconlé 
depuis l'exposition de 1806. Les progrès que les arts 
chimiques ont faits depuis cette époque sont très-remaiv 
quables, 

La fabrication des acides et celle des sels ont pris de I 
grands accroissemens. Il s'est établi, à cet égard, une j 
concurrence dans toute l'étendue de la France. Les pro- 
cédés se sont perfeciiounés , et il y a eu une grande di- 
minution dans le prix vénal des produits. On pent citer, 
exemple de ce dernier avantage, l'acide sulfiirique 

udc ; ces deux substances sont léduîtes à-peu-près 

ème de leur ancien prix. 
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Soude. 

Les procédés pour se procurer la aoiiJe par la décom- 
position du sel marm sont dus à feu M. Leblanc ; c'est 
lui qui a fait les premières tenlalives en grand; mais il 
n'avait pas donné au fourneau à réverbère la forme la 
plus convenable ; il n'oblcnait que des résullats incom- 
plets , et ne put parvenir à Ëiire de ces procédés la base 
d'une industrie avantageuse. M. d'Arcet ayant remartjoé 
que l'imptirieclion des résultats tcniiit à ta forme des four- 
neaux , la modiiia avec le plus grand succès. Depuis cette 
éiioque, la fabrication du la soude artificielle (c'csi ainsi 
qu'on appelle la soude qn'on' se procure par la décom- 
position du sel marin) est devenue une industrie cou" 
ranle. La soude artificielle a été longteo^ps repoussée 
par des préjugés ; l'expérience les a presque enlièrenieat 
dissipes. Â rexpoïiiioii de 1806, ou remarqua que les 
glaces de Saint-Cobin, les plus belli-s que l'ou couuaijse 
en Europe, étaient fabriquées avec des soudes p<éparée& 
en France et extraites du sel marin : depuis lors, U 
fabricalion de la soude s'est agrandie. L'art du fabriquer 
cette substance est poussé à un tel degré de perfection, 
qu'on la verse dans le commerce , préparée aux degrés 
convenables pour les besoins de chaque an. Avant l'éta- 
blissement de cette nouvelle industrie, l'étranger four- 
nissait la presque loialiié des soudes nécessaires à nos 
arts ; elles y éiaieni importées sous les noms de soude 
d'Alicanie, de cendres de SicUe oa de nativn d'Egypte. 
Aujourd'hui la France n'en reçoit plus qu'une petite 
quantité. 
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Alu'i. 

» fabricaiioD de l'alun est une de celles qui ont reçu 
allons depuis l'esposilion de i8a6; tlle 
n été poussûe à un liant degré de perr^ctioii. Cependant 
l'itsitge de ses produits reiii'onli'u oiicore des obntiicles 
daes les prévCntioas de (jnelijucs matiufacturteis , et clia- 
<qiie année il y a une importation considérable A'abin de 
Monte. Pour juger jusqu'à quel point ces prévculiuns 
sont fondées, le jury a cru devoir soumettre à un examen 
particulier tous les aluns presentés à l'exposition. 

Un liavail entrepris sous les auspices de la Sociélé 
d'encouragement, en i8o5, par MM. Board et TUenard, 
a consUtté que ce qui établit une différence entre les aluns 
dans leur application â la teinture, c'est la proportion 
plus ou moins grande de sulfate de fer qu'ils retiennent. 
Ce fer n'est pas toujours uuîsible ; on peut même reclier- 
cher l'alnn qui en conticut pour les travaux sur les cuirs , 
ou pour la teinture sur laîne , lorsqu'il s'agit de produire 
une couleur foncée; mais il leinît les nuances vives et 
claires, surtout lorsqu'on les applique à la soie. L'alun 
de Rome se trouve natuiellemenl dépourvu de fer, ou du 
moins il en contient très-peu. Les teinturiers ont dû le 
préférer, pour ce dernier «sage, aux aluns ordinaires, qui 
en contenaient une quantité beaucoup plus grande; mais 
MM. Roard etThenardlitent voir que l'on pouvait amener 
tons les ainns à l'état de pureté par la cristallisation. 
Ce n'esl point d'après une simple indication de la 
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uouibreuses et fuîtes avec l'exnctilude qui distingue ttt 
recherches de ce cliimiste , que les aluns français, bien 
préparés, étaient aussi avantageux que l'alun de Rome 
pour les nufinces les plus délicates sur soie. M. le Comte 
de La Boulaie-Marillac vient de confirmer ces résultats 
par des épreuves qu'il a fait faire , sous ses yeux , aux 
Oobeliiis. Des échcvcaux de soie ont été teints conipot 
tivement avec la cochenille, la gaude et le bois jauni 
en employant pour 1ns uns l'alun de Rome, cl pour|l 
autres l'alun puiifié de MM. Chaplal eld'Arcct , sans qu%^ 
ail pu apercevoir quelque dilïéreace dans les couleui 
Acide acètiQue retiré dit bois, 
La préparation de l'acide acétique par la carbonisatït 
dubois est une industrie nouvellement acquise. Il y avait 
eu, avant 1806, quelques essais; mais les procédés n'ont 
été Gxés dans tontes leurs partie» , et la fabrication établie 
avec succès en grand , que postérieurement à cette époqi 
Plusieurs arts imporlans , tels que la teinture , l'impi 
sion des toiles , etc. , emploient l'acide acétique sous forme' 
d'acétate de plomb ou d'acétaie de fer (1). 



iblie 
iretJH 



MM. Mollerai, à Pouilly (Côte-d'Or), Payeu et Plu- 
vinei ont exposé du sel ammoniac de leur fabrique, le- 
quel remplace celui que l'on lirait de l'étranger. 



(i) M. MoUerala perfecliaiiné l'aride retirer l'acide acé* 
tique du bois, en carbonisant ct^lui-cl : il le concenlre telle» 
ment, cju'il se cristallise a une température peu élevée; il 
hii daiiue le plus grand élat de pureté , à tel point que les 
cristaux sont blancs et tionsparens comme la glace d'eau pure. 
Il a rendu par là un grand service aux arts qui font usage de 
l'acide acûtique. 
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M. Jacob, 3é Marseille, a pr^seniê du borax qu'il » 
fabrique avec l'acide boracicfuc : c'csl ihi art luouveau. 

ÏCénise. ' 

Les étrangers étaient en possession de nous fournir la 
plus grande partie de la cérusc nécessaire à nos besoins , 
lorsque la fabrique de Clichy s'est formée. La cérose 
qu'on y prépare est de première qualité. On a vu à l'ex- 
position un tableau conservé pendant plusieurs années 
au Conservatoire des Ans et Métiers , sur lequel la cérusc 
de Clichy a été mise en comparaison avec celle de Hol- 
lande. La moitié de la surface était peinte avec la pre- 
mière , et l'autre avec la seconde, Li céruse de Clicliy a 
conservé inaltérable ment sa blancheur, pendant que celle 
de Hollande a jauni en se ternissant. Un autre lableiHi , 
également exposé, prouve qu'elle a mieux soutenu Ils 
couleurs avec lesquelles on Va mêlée. 

M. Desmoulios, fabricant de vermilloa, rue Saint- 
Martin , n" aSa, à Paris , a présenté des échantillons de 
vermillon de sa fabrication : c'est le plus beau qui se soit 
fait en France; celui qui était exposé sous le u° t sur- 
passe en beauté tous les vermilioiis connus. 

M. Rouquès , d'Alby (Tain), a présenté de l'îndign- 
pastel préparé par lui , cl qui ne le cède en tien à l'îndigo 
de l'Inde le plus pariait. 

La f.ibricniion du savon a fait des progrès depuis l'eï- 
positiun de 1806 ; elle s'est établie dans la ville de Paris » 
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à laqwcUe elle étflît «trAngère. On y eBiploic , pour taîf 
lessavons les plus recherches , des matières qui ^usqu'b 
j nvflienl t?u peu de prix, ^es procédés sont dus i 
M. d'Arcot, «iiii les a pnriés à un haul degré de perJ 
fcciion. 

Prodnil-t aliment aires. 



■ 
I 



I,n fahricalion du sucro de tetleraïe avait prosp^ 
pendant quelle éiait favorisée par un prix élevé résultant 
de l'imposition de très-fortes tases à l'entrée du sucre; 

s on n'espérait pas de pouvoir la soutenir, lorsque la 
suppression ou du moins la diminution des droits d'entrée 
anrai't mis les sucres exotiques en concurrence avec les 
sucres fabriqués en France, Cependant la persévérance 
de M. Chaplal , cl In perfection qu'il a apportée à toutes 
les parties du procédé, ont fait faire de tels progrès à cet 
art, qn'il nous est permis d'espérer qu'on parviendra 1 
pourvoir laFrnnce du sucre qui est nécessaire à sn con- 
sonimalion. 

Il est constaté de la manière la plus cerltiine que le 
sucre de beticr.ive et le sucre de tanne sont deux sub-j 
stances identiques; il a été prouve de plus que Ii\culnil 
des bettera,ves destinées à l'exti action du sucre est avan- 
lageuae k la production du blé qui Jeur succède , et que 
le résidu de ces racines est une excellente nourriture 
pour le bétail. 

Indépendamment du produit du sucre, les fabriquj 
de liettçravcs tirent des mclas-es une quantité consii 



1 
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rable d'enu-elc-vic 4 et cites fonrnlssoot dn travail à ut» 
grand nomhre d'ouvriers pendaiit la saison morie. 

.Aiiieî , sous plusieurs rapports, cpUc nouvelle iniluiirii; 
mérite la Êivew piiJïlîqiu] et toute k protection tiii (Joii^ 
vernemeni. 

L'art de raffiner le BBwe a fait dos proî^ès di'puîs Vcy.- 
position de 1806. M. Clinrlesde Rosne a introduit dan* 
cet art l'emploi du cliarijon animal ; il a focilïtt- par là 
la fabrication du aucie de heilerave, et beaoeovp pnv- 
fsctioDoé Je raffinage dis sucres de canne. 

Les fabricans qui ont envoyé à l'exposition dn sneri: 
de betterave sont : 

MM. le Comte Ch.ipial , à Chsnieloup ; 

Leray de Chaumont , à Ctiaumeat-sur-Ixiif e (Lime;* 

et-Cher)) 
Gren»U-Pélé, à Tonry (Eure-et-Loir); 
André, à Pont-à-Mousson (Meurlhe); 
Masson (André), à Pont-à-MoussOD ^ 
André et Marmot, à Pont-â-Moosson ; 
De La Nouvelle , de ChàteauDenl' ( Loiret ) ; 
Crcspei de Lisse, à Arras (Pas-de-Calais); 
Maguiii , à Pont- À -Mousson (Meurihe). 

Clarvie. 

Depuis long-temps dis honiracs occup** du Lien pit- 
blic et de l'amclioratLon du son des clas^ies pauvres, 
avaient lise leur aiienlion sur In gélaiine ([ue renferment , 
les os, et sur la grande (juautftédc substance alimentaire 
qu'il serait possible d'en retirer. On proposa d'en faire 
l'extraciion ca brojanl les os pour' tes Eoumettrc à l'cbul- 
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lîiïon on A l'action du digestear de Papîn ; mais ces 
moyens étaient abandonnés, ou du moins ils n'étaient 
pratiqués qu'avec des succès très -bornés , lorsqui 
•M. d'Arcpl imagina de faire dissoudre, par l'acide mU' 
liairque, le phosphate de chaux qui constitue en quel- 
que sorte ta charpeule osseuse , et de mettre ainsi à ni 
la partie gélatineuse que cet acide n'attaque pas. Ce pro- 
cédé a un succès complet. 

On a vu, à l'exposition, des tètes de bœufs qui avaient 
été traitées de cette manière : elles étaient eniii" 
gélatineuses, mais elles avaient conservé toute la forme 
du squelette. 

La gélatine extraite des os par ce procédé est appli 
cable Q plusieurs usages. Préparée sous diverses formes 
elle peut servir d'aliment, et on en fait la meilleure 
colle-forte connue : il a été constate que cette substance 
prise comme aliment, est nourrissante, facile à digérei 
et très-salubre. 

C'est donc un véritable service rendu à rhumanité 
que la découverte d'un procédé par lequel on relire une 
nourriture saine et agréable de matières jusqu'ici répu- 
tées inutiles et qu'on mettait au rebul. Cet art nouveau 
a un autre avantage; il donne de la valeur à l'acide 
riatique,qui est produit en abondancedaus la fabrication 
de la soude par la décomposition du sel marin , et qui 
n'avait que très-peu d'emploi. 



Jiin 
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M. Clément a perfectionné le procédé par lequel 
retire l'ean-de-vie de la fécule de pommes de terre. II a 
présenté des éclianlillons d'excellente eau-dc-vie ainsi 
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iàlAÎqD^, et de très-bonne aniseltc fnite avec cette eau- 
de-TÏe. 



Poteries et Porcelaines. 



M. Uizschneider, deSarguemînes (Moselle), a inveutâ 
les belles terres cuites «ju'on avues à l'euposilion, cKpii 
imitent parfaitement le porphyre, l'agate et le jaspe, sons 
le double rapport de l'aspect et de la dureté ; il est anssi 
le fabricant qui a obtenu le plus de succès dans les po- 
teries communes. 

La fabrication de la porcelaine a ùlé naturalisée en 
France vers le milieu du dix-lmitièmc siècle. Cet art 
B'élablilàlafaveurdesencouragemensduGouvernemetil: 
il ne fut d'abord considéré par quebjues personnes que 
comme un objet de luxe ; mais il a ncqnïs assez de dé\ 
loppemenl pour devenir une branche importanle d^'i 
l'industrie nationale, qui se soutient par ses proprù 
moyens et alimente un commerce assez éiendu. 

La France a, dans ce genre, une supériorité décidé^:. 
Les porcelaines de Sèvres sont recherchées dans lonte ' 
l'Europe. Celte manufacture célèbre , où l'on esi s 
cesse occupé de perfectionner le travail et d'améliorer 
les procédés , peut être considérée comme la cause pre- 
mière de 1 eiablissement en France de la fabrication des 
porcelaines ; elle contribue tous les jours au perfectionf 
sèment de cette industrie par ses exemples , par rinslmc- 
tiou qui en émane, par les ouvriers qu'elle forme, et 
par Vémulaiion que le désir de l'égaler fait naître parmi 
^)es entrepreaenrs des éiabtissemeus particuliera. 



(9=) 

La fabrication des porcelnines se divise anjoupâ'it 

dens industries distinctes, suscppiibtps d'être exeri 

sépar^meni : l'iine est la fabrication des pièces en bld 

l'autre a pour objet la décoration. 

Porcelaine blanche. 

Deux qualité.? sont nécessaires pour constituer 
bonne porcelaine. 

i". Lt pâle doit être solide, c'est-à-dire «ju'eUe 
résister aux ciiangemens de température 
choca qui ont lieu dans l'usage domestique. 

2". I^T couverte doit être exempte de ce défaut 
nomme trésaillui'e ^ et qui se manifeste en ce qui 
couverte se fendille au moindre changement de tel 
pérature. 

Il est d'amri?s qualités, telles que la blancheur de 11 
pâte, le parfait glacé de In couverte, In légèreté des 
pièces , la pnrclé des contours , la finesse et la correction 
des arêtes, qui sont les signes d'une fabrication distin- 
guée : elles augmentent l'agrément et la valeur de la 
porcelaine. Cependant leur absence peut être compensée 
par la diminution du prix ; au lieu que rien ne peut ra- 
cheter les défauts qui résultent de la frngilité et de U 
trésaillnre : toute porcelaine qui en est entachée est d^ 
cidément de la mauvaise porcelaine, que les consom- 
mateurs doivent rejeter, et qui ne doîl jamais sortir des 
ateliers d'un fabricant soigneux. 

A l'époque de l'exposition de 1806, l'art de la porce- 
laine, et surtout celui de préparer la pâte, était très- 
avancé; il était assez difficile qu'il fît de nouveaux pfi^ 
grès : cependant quelques fabricans se s 
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•M fut làs pâles plus solides ; ils ont donn^ nat 

pins de piireid, ei nus M-nemens plus de netteté. 

estMHittont nÙHnmoins (|iie la porcolaioi! blanche n'n 

ii^praiwé d'atn^tiomlîcn bien sensible d.-tns Kes qtifl- 

ids «siérieures. L'émuliilion des fnbricnns s'est portée 

nrun mire objet, qui n anssi son importance : il s'en 

Aablî entre eiix une conçu rrenoe active pour la réduction 

ix prix. 

Los ouvriers acquérant tons |ps jours ptm d'habî- 
Ude , et Àant plus exercés , ont pu feire mieux et n 
OieîHedr marché ; le pinx de la main-d'œuvre pour.beau- 
toap de pMces , et notamment pour les assietlos , a baissa 
fe denx cinquièmes sans que lei qualités aient été allé- 
I lées. • 

On s'esl appliqué à épai'gmr le combustible ; ei l'on 
ly R réussi , noii pas en modifiant U forme des fours , 
l<juî , depuis dix ans , n'a pas reçu de cbangement n(>- 
I table ^ mais ou a su faire un usag* mieux raisonné des 
fours qui existent : oa est parvenu à y placer un plus 
grand nombre de pièces ; de soite que maintenant on, 
|fait tenir dans un même four prés d'un tiers d'nssieltf» 
de plus qu'on n'en mettait il y a dix ans ■, les frais dtï 
Wmbiistibie se Irouvent ainsi répartis sur une pins' 
çrande masse de produits. 

Le combustible est un des principaux élémens de Jn 
Vftlear vénale de la porcelaine-, par-tout où ce prix est 
I ïtop éîevé , les manufactures de porcelaine blanche se 
trouvent dans une position désaïantageuse. La nécessité 
de rédnire la déppnstî du combustible s'est fait sentir 
fortement depuis quelques années ; elle a suggéré les 
Bloyens d'économie dont nous venons de parler ; elle a 
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déterminé plusieurs fabricans à former des établissement 
danslesdépnrtemeDSOù le bois est abondant, etàporterU 
fabricnlionde la porcelaine biancbtï au milieu des foréU.B 
en esi résulté que le nombre des fabriques de ce genre a di- 
minué à Paris depuis 1810; mais celle diminution ne peul 
pas Être considérée comme une décadence ; c'eslunc orga- 
nisation de travail mieux entendue et plus conforme aui 
règles de l'économie. La fabrication de la porcelaine, 
qui semblait, dans l'origine, vouloir se concentrer i 
Paris, s'étend peu à peu sur toute la surface de !a_ France. 
Paiis conservera toujours ses avantages pour la décora* i^ 
lion: ou j trouve , en moyens d'exécution , ea modolei 
et en artistes bnbiles , un ensemble de ressources que 
l'on cbercberait vainoment ailleurs. Le mouvement qnï 
commence à s'opérer fait entrevoir une époque où let 
manufactures de département fabriqueront la porcelaiiu 
en blauc destinée à être décorée à Paris. Toutes cbosH fd 
se trouvant ainsi dans les circonstances les plus favo* 
râbles, les prix baisseront sans que les qualités soient 
dégradées ; ce qui étendra encore la consommation de 
la porcelaine, et agrandirar le commerce que font, 
dans ce genre, la ville de Paris et les département. 
Mais les tabricans des départemens ne peuvent arriver 
à ce résultat avantageux qu'en s'appliquant à donner 
à laurs produits toutes les qualités essentielles et agréables 
qui constituent L^ bonne et belle porcelaine. Ils doivwt 
fi'attacber à ta beauté des formes : le jury leur dira , avec 
celui de i8o*>, ,« que les belles formes ajoutent beao- 
» coup de prix à In porcelaine : dans l'exécution , elles 
» ne coàteni pas plus que celles de mauvais soùK] 
■a souvent elles coûtent moins Quelle que fût la 
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» dépense qu'entraîneraient des modèles faiis par les 

plus babiles arlistes de la capitale, cette dépense, 

répartie sur la multitude de pièces esécuiées d'après 

ces modèles , ne produirait pas une augmentatiou 

M sensible. » Le jury ajoutera que , pour les pièces des- 

tinéts à lia usage habituel , la forme doit être combinée 

de maDière à ne pas nuire à la commodité de l'usage; 

et qu'avec de l'intelligence et du soin , il est toujours 

possible de concilier la commodité avec l'élégnuce. 



Décoration des /ai' 



C des porcetai'u 



Les porcelaines sont susceptibles de recevoir des orne- 
nens irès-vaiiés. La maîn d'un artiste habile peut y 
déposer les peintures les plus précieuses : mais alors U 
I anaDère devient un objet secondaire ^ elle est comme U 
' toile du tableau, et sa valeur n'est plus qu'une petite 
I fmctioii de celle de la pièce. Des travaux de ce genre 
I supposent un talent particulier , et , pour ainsi dire , in- 
I dividuel -, leurs produits ne pourraient être assez multi- 
pliés pour alimenter un commerce suivi ; dè&-lors ils 
n'a ppar tiennent plus aux arts industriels, dont le ca- 
I tacière propre est d'employer des moyens d'esécutiou 
qui puissent être pratiqués avec succès par des classes 
entiéi'es d'ouvriers doues d'une adresse ordinaire. Des - 
tttaemens bien faits ne peuvent être obtenus à bon mar- 
ché, s'ils sont uniquement exécutés à la main ^ ce n'est 
^en faisant usage des procédés mécaniques qu'il est 
lie de concilier le bon style , l'exécution correcte 
iguée , avec des pris modiques. 
y a à-peu-près quinze ans que l'on a commencé en 
Fraace à s'occuper des moyens de décorer tes porcelaines 
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etics faieaccs par impressioD. M. Gonord présenta, » 
rexposilioa de i3o6, des pièces tle porcelaine sur les- 
quelles des gravures ea laillc-^ouce avaient él« irans- 
portées à l'aide de procèdes mécani ijues. Il & reparu à 
l'exposilioQ de lâi^ avec des {u'oduiisdu mémC art per- 
fecliouné. 11 est parvenu à un résultat singulior et 
pourtant indubitable : une plancbe gravée élaat douiiée, 
il la fait seivit à décorer des pièces de dimensions dif- 
férentes , il étend ou il réduit le dessin en propuriionde 
la grandeur de la pièce , et cela par un procédé méca- 
nique 'et expéditif, sans avoir besoin de changer la 
planche. !Nous aurons encore occasion de pat 1er de 
cette découverte ) qui recule les limiics de l'ail <'a1co- 
grapliiquc (i). 

(i) Voici l'article auquel M. CostiLiLlLallusiou; Jï. Go- 
nord a Eait une découverte Joui l'annonce a exciié la sur- 
prise du pulilic. Si on lui donne une planche gravée en 
cnJTre, il peut s'en servir pour tirer des épreuves à leîle 
échelle qu'on voudra. Il fait à volonié plus grand ou plus pciit 
que le modèle. Il ne demande que quelques heures, et n'a 
pas besoin d'un autre cuivre. Ainsi , si l'on menait à sa dis- 
position les cuivre» d'un ouvrage grand allaï, comme est la 
Description de C Eg,ypte , par exemple, il pourrait en faire 
une édition iii-{{°, et cela sans changer les cuivres. 

La certitude du procédé a été cuustalée par des membrpï 
du Jury, que M. Gunurd a admis dans ses ateliers. Sur lear 
rapport, le Jurj a décerné à M. Gonord une n^daille d'or- 

Nous ajouterons que M. Gouord peut lirer, par son prtf 
cédé, sur toute espèce de substances, sur du papier, dei 
métaux , de la porcelaine , des marbres , etc. 



i atelic 



I environ à'ix ans, M. Legros d'Anisy a établi 



I la faïence et I 



i sont décorées 



par la gravure ot l'impression. 

La peinture sur porcelaine a fait depuis vingt-cinq 
atii des progrès remarquables. On les doit en graude 
partie à M. Dilh ; il a composé de bonues couleurs , il 
a apprécie l'elTet de leurs métanges. Ce genre d'industrie 
s'est répandu peu à peu bora des ateliers de M. Bilb , ce. 
qui a donné â ta peinluie sur jwicelaine une perfection 
de cotoiis, de nuances fines et de glacés qu'elle n'avait 
pas. 

Là palette du pcinire sur porcelaine a été enrichie de 
plusieurs coiileurs nouvelles, parmi lesquelles on doit 
citer le vert de chiômc pour la peinture , qu'il ne faut 
pas confondre avec les verts de clirôme préparés pour 
le grand feu , qui sont employés en teinte unie , et dont 
on vit des éclianiilloiis à l'e^positiou de iSo6; les veris 
dont nous voulons parler sont des couleurs susceptibles 
de nuances , et qui donnent les moyejis de peindre le 
jaysage avec autant de perfection qu'on le ferait à 
bâktile. 

BfFtlne pièce de porcelaine dépourvue de tout orne- 
ment vaut mieux qu'une pièce semblable couverte de i 
dorures à demi dégradées. 11 est impossible qu'un fa- 
bricant, qui se néglige sur ce point, conserve la couir 
Sance des consommateurs*, le bon marché uepeut com- 
penser un délaut aussi grossier ; et une manufacture, 
dans les produits de laquelle il est habituel , doit finir 
par perdre sa réputation et par se ruiner. 
I M. Legros-d'Anisy a fait une application heureuse des 

procédés de la lithographie à la dorure des porcelaines. 



I 
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Jusqu'à présent l'impression en dorare avait l'inconvé- 
nient de ne donner que des traits déliés ; il fallait ou les 
laisser dans cet état , ou les remplir à la main : dans ce 
dernier cas, la façon coulait à-peu-près le même prix. 
On a vu à l'exposition des assiettes en porcelaine sur 
lesquelles une frise en or, large ei assez compliquée, a 
été imprimée parce procédé, de manière à ressembler 
assez bien à la dorure faite à la main. Une pièce de ce 
genre qui coûterait au moins lo francs, s'esécuie déjà 
pour I franc. 

Préparation des couleurs à peindre la porcelaine. 

Autrefois les peintres sur porcelaine préparaient eux- i 
mSmes les couleurs dont ils avaient besoin. Aujourd'hui I 
cette préparation forme un arl parliculitr qui est l'objet , 
d'une industrie séparée de la peinture sur les porcelaines, j 
Cette séparation est avantageuse. On obtient de celte ma- 
nière des couleurs miens appropriées à leur destination, I 
puisqu'elles sont préparées par des liommes habitués à | 
pi-évoir leurs effets, lorsque les pièces sur lesquelles on 
les applique sont mises dans les fours. Le peintre sur 
porcelaine n'a plus besoin de suspendre ses travaux pour 
préparer ses couleurs ; il a toujours à sa disposition les 
moyens de garnir sa palette de toutes les nuances que , 
peut exiger la pelnlurc dont il est occupé. 

Rien ne marque plus sensiblement l'étendue de l'in- 
dustrie qui a pour objet la fabrication des porcelaines^, 
que l'établissement d'une antre industrie 
créée pour lui fournir des couleurs. 



iiquem 
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Glaces. 



Les gltKes (pie \a mniiufflcmre de Sainl'Gobin n en- 
voyées se font remari^oer par une tTiccUeaft fabrication 
etuirc grande pni'ttétle lent : e)t«j «ont d'une dîmemion 
exirâûrdinaire. 

Ces prodnîuproavcntque la verrerie de S»în(-Ge4wii, 
qui est depuis lon};-lt'inps coiMÎdérée «orame la pretniètv 
rlannfacture <(e glaces qu'il y ait en Europe , souiient 9a 
répniation. 

Lrfî Cortipagnie des ftianufacUifea de Saint -Quiria 
( Meurtdc ) , de Monthermé { Arderwies ) et de Cirey, (»• 
bri(]ne ies verres à vitres , des verres blancs , denii-blaocs)' 
dhs verres de table, des verres de couleur, des globaf> J 
il mettre SUT les pendules, d«s glaces, eic. Les glaces sos^ " 
iilbt'îqu^es àSaint-Quirin ; celte verrerie, qui, à l'épo>- 
t|A« de la dernière expofsiiion., faisait de» gtacos dans 1« 
Tolome ordinaire par le soomsge , a substitué k ee pro- 
C^ celoi do coulage, qoi est p^s psffail. 

La mûme compagnie établit, dans la verrerie de Cîroyj": 
Il fabrication des petits ffijroirs tt la façon de Nurem- 
berg, miroirs que l'on a tirés jusqu'à ce jour de i'Alle- 
nsgne, d'où l'on cti importe chïtque année pour ane 
wmwae considérable. ' ', 

les produits des différent étabUssenïeaï de «eïte Cditf* * 
pagltiâ sont irès-soignés ; leS verre* decotlIeurïontd'uné'J^ 
Itétttrié remarqnablc; 

tSlamagi tias gtates. 
"V^laim^e est unq opération qui présente dés difficulu^ 
ia les grands volumes , k cause de la grandeur des . 
Vt. xtii. 7 



^^f proc 




(98) 

feuilles d'élaitt qu'il faut faire égale à celle des gla 
Le transport des glaces étamëcs d'un grand volume 
sujet à des iucouvéniens assez graves ; il est difficih 
r exécu ter t sans attaquer quelque partie du tain 
produit dus iac)i€S qui défigurent la glace, et <] 
peut réparer qu'en étamant de nouveau la glace entière; 
opération coûteuse, et qui demande des appareils qu'on 
n^a pas toujours près de soi -, enSn , le tain des glaces est 
sujet à être altéré par le séjour contre des murs ou dans 
des appart émeus humides. 

M. Lefévre , miroitier de Paris, a réussi à faire dispa- 
raltrc ces înconvénïens , ou du moins il les a réduits i 
Irès-peu de chose, 11 a trouve un procédé au moyen du- 
quel on peut étamer une glace avec plusieurs feuillet 
diflerentea mises l'une au bout de l'autre; un trou fait 
daus le tain peut être bouché sans que la glace en de- 
meure tachée; enEu, il applique un vernis pourconserver 
le tain des glaces contre les effets de l'humidité. 

Ces procédés sont un véritable service rendu à k 
glacerie. 

Cristallerie. 

Pendant long-temps la France lirait de l'étranger las 
cristaux qu'elle consommait : aujourd'hui elle en fabrique 
au-delà de ses besoins. Nos manufacturiers dans ce genre 
ne redoutent la concurrence d'aucune nation , ni pour 
la qualité des cristaux , ni pour le pris. L'art est si géné- 
ralement connu, que le jury a pensé qu'il n'était pas 
nécessaire d'accorder des distinctions pour celte partie ; 
mais il est un art qui se rattache à la crisiallerie , qui mé- 
rite une attention particulière et qui a'besoîn d'être en- 



coorigé ; c'est celui de là liiille des cristaux. Des milliers 
d'ouvriers sont occupés à donner k celle matière les 
nombreuses facéties et les oruemens qui la rendent si 
précieuse et si belle , et qui la l'ont rccherclier. Sous le 
rapport du goût et de la beauté de l'exécution , cette ia- 
duslrie est très-avancée parmi nous : elle donne lieu à 
un commerce assez important. 

Objets divers. , , 

M. Lutton s'est occupé depuis long-temps de la re- 
cherche des moyens pour placer sur- les vases de verre 
destinés à contenir les acides, des inscriptions que teî 
acides les plus puiSsans ne pussent faire disparaître : sei^ 
succès dans ce genre lui méritèrent une médaille-dc^ 
bronze à l'etposiiion de 1B06. 

M. Lutton a encore amélioré les procédés qui Itâ 

valurent celte dislinction ; il en a même imaginé < 

^uveaux. 

Incrustation. 



X'in crus la lion dans te cristal est un art qui a éprouva. ' 
[ des perfcctionnemens, et qui donne lîen aujourd'hui.^^ 
[ ooe industrie assez importante. Depuis long-temps on J 
1 ÎBcrusiqît dans le verre des lerres, des couleurs on d'a\|f^ 
i objets de fantaisie : maintenant, à la manufactUTsl 
1 duCreusot, tin a fait de ce travail un art perfectionné jT 
I les objets qne cet établissement a exposés ont fixé l'at'f *| 
1 tentioD du public. 

( La suice an Cahier prochain ). 
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Extrait des Séances de V Académie 
des Sciences. 



Séance du lundi 3 janvier i 



Le Ministre de riul^rieiir adresse à l'Académie le 
buste de Lagrange , exécuté en marbre par ^L Pujol. 

M. Frégier adresse un Mémoire de Math ém atiquêt ^g^ 
doDi il sera rendu compte. ■ 

M. Trenqualye, vicaîre-gt'néral de Digue , commu- 
nitjue la relatiOQ (jue nous avous iuséréc dans le Cahier 
de décembre t8ig, sur les mullieurs Dccasioués par la 
foudre , dans le village de Chàtcauaeuf. 

La Commission chargée de décerner le prix de Physii>- 
logie, demande à l'AcadéEnie si elle admet an concDors 
des ouvrages imprimés dans les années qui ont précédé 
iBi^; la question est Fesoluc uégaiivemcnt. 

On procède à l'élection d'un vice-piésident : M. Pefcy 
réunit la majorité dos suffrages. 

M. Geoffroi-Sainl-Hilaiie lit un Mémoire intitulé: 
De^S Insectes ramenés à l embranchement des animaux 
'eenéhrês ; de lenr plus grande affinité avec lespoissons; 
et d'un srfueteCle cfiez eux dont tmutes les pièces soJtt 
ithnti^nes entre elles, et acec leurs correspondantes da 
itfteetette des animaux vertébrés, 

M. Bouée lit un Mémoire qui sera examine par une 
Commission , intitulé : Essai géologique sur t Ecosse. 

On uomme au scrutin la Commission qui déccrncrn 
le prix de Statistique; elle se compose de MM. Laplaco, 
Fowrîer , Coquebert-Monlbrel , Bamond et Maurice; 



Séance du lundi lo jarifier. 

Le MînJslre de l'Inlérieur transmet une Ordonnaiic» 
royale fjuî réunit la Bibliothèque de l'Iastitut et la ëiblic- 
thèque mazarine. 

M^ Benoiston-de-Chàteauneof envoie uu second Mé^ 
moire sur la Mortalité causée par quelques maladies du 
système pulmonaire , et en particulier par la phthisie. 
(Réservé pour èire lu.) 

On lit une lettre de M. Braconnot sur une nouveUe 
couleur jaune minérale. (Foyez, dans le Cahier de 
décembre 1819, le Mémoire de cet habile chimiate.) 

Les commissaires qui avaient été chaînés par PAca- 
démie d'examiner divers Mémoires de M. Salvage sur les 
JSathématiques font un rapport d'où tl résulte que u ces 
» Mémoires ne renferment aucun pnncîpe qtii ne soit 
)» compris, soit dans la résolution di» équations iiumé- 
» riques de M. Lagiange, soit dans les Mémoires de 
» l'abbé de Gua. » 

Une autre Commission remf compte de l'examen 
qu'elle a fait , par ordre de l'Académie , d'une nouvelle 
machine uranograptique de M. Toœbinî. 

M. Lalreille lit un Mémoire sur le Passage des ani* 
maux invertébrés aux vertébrés. 

Séance du lundi 17 janvier. 

M. D'Hombres-Firmas adresse un tableau supplémeof 
Uire à ses observations météorologiques. 



M. Geoffroy lit un Mémoire intitulé : De quelques 
règles Jondamenta{es en philosophie naturelle. 

M. Bioi lit uu Mémoire dont voici le liire : Sur un» 
nouvelle Propriété physique qu acquièrent passagèrement 
les lanies de verre quand elles exécutent des vibrations 
longitudinales. 

Ea atlendam que noua donnions de plus grands détails 
sur ce Mémoire , nous dirons que la propriété nouvelle 
dont parle M. Biot consiste dans la fqcullé qu'acquiert 
le verre, pendant qu'il est en vibration, de dépolariser U 
lumière qui le traverse. 

M. Duméril , au nom d'une Commission , fnîi un rap- 
port sur un cas de médccioe-praiiquc qui a été comm 
nique à l'Académie par M. Chomel. 

Une jeuue fille, après avoir éprouvé plusieurs aitaqo^ 
d'hystérie, fui atteinte d'une toux périodique qui coq 
mençaîi chaque jour vers deux heures, se prolongea 
avec une violence extraordinaire pendant sept à 1 
heures. Ces accès de Iouk ont été transformés eu de vâj 
tables atlaqucs d'hyslérie, et ce changement, provoqi 
DU produit par l'administration de l'extrait de bella- 
done, a été d'autant plus heureux dans ce cas particu- 
lier, que les attaques hystériques ont ensuite cédé faci- 
lement à l'emploi du quinquina. 

ftL Beudant lit un Mémoire sur les terrains de tro' 
chite. 

La Commission chargée par l'Académie de rédiger le 
programme du prix fondé par feu M. Alhumberi se com- 
pose de MM, Laplace, Cuvier, Bcnhoilct, Latreille et 
Lacépède. 



■fïï? 

Séance du lundi n^ janvier, 

M. Jaume-Saiat-H!Uire annonce qu'il a ajouté nn 
grand nombre d'espèces nouvelles aux genres Asptda- 
thus, Borbonia et Lipara : il soumet son ouvrage an 
jugement de l'Académie , et lui présente en même tempa 
plusieurs de ses dessins lithographies. 

M. Audouin lit des Réflexions sur la Jbrmation du, 
corps des insectes. ( Une Commission rendra compte de 
ce travail, ) 

M. Beudani achève la lecture de son Mémoire sur 
les Terrains de trachite. (Nous attendrons le rapport 
des commissaires pour faire connaître le Mémoire de 
M. Beudant). 

■ L'Académie a entendu, à la fin de sa séance, la lec- 
ture d'un Mémoire de M. Gengembre sur tEdairage 
par le gaz hydrogène retiré de riiuile. (U sera fait un 
npport à ce sujel.) 

Séance du lundi 3i janvier.' 

On renvoie à l'examen d'une Commission la Théorie 
des assurdkces maritimes de M. Joseph Gordon. 

MM. Pelletier et Caveniou lisent un Mémoire inti- 
tulé : Examen chimique de plusieurs 'végétaux de la 
famille des colchicées , et du principe actif qu'ils ren- 
ferment, (Nous ferons connaitre ce travail.) 

M. Chambon lit un Mémoire sur les Effets préseiS 
votifs de la vaccine. (Renvoyé à une Commission.) 

La Commission chargée de rédiger un programma 
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pourle prix de maihémaiiques en iSaa, aéra composée 
de MM. Laplace , Legenire , Poisson , Lacroix et 
Poînsot. 



Qvia>wfi nouveaux détails sur le passage iU ia 
Comète découverte dans le mois de juillet 1819, 
défont le disque du soleil. 

La conséquence singulière qui parait réauher, rela- 
tivement à Ift CQDslilutîon phy5i<]uc Aea comètes , de 
l'observation du génértil de Lindencr insérée dans 1* 
Caliiei' de décembre dernier, a dû Dsturcllemeni inspi- 
rer le désir de vérifier par de nouveaux calculs 1m 
nombres que M. Olbere avait obtenus. M. ^ouv^rd a 
bien voulu, « ma prière, cfaercber l'instant de l'entra 
de la comèle sur le disque solaire et celui de U sorti*) 
en se servant des élémcus paraboliques qu'il avait pr^ 
]ablement déterminés , et qui représentent avec une pré- 
cision remarquable taules les observations faites depuis 
le 3 juillet jusqu'au t" septembre. Voici ses résultats: 

La comÈte a atteint le boid inférieur du soleil le a6 
)uin 181Q (i), à cinq heures tr^ze minutes 'du mstlfl, 
temps moyen de Paris. 

Elle a dû sort,ir, au bord supérieur, à huit heures ciiw 



(1) ïl s'est gKîsé une (unie d'impression dans le N' de àé- 
cembre ; page 4^4 j ''g"^ 11 , au lien da aS, lisez 16, cor- 
leclioa qui , do reste, est suffisamment indiquée par I» 
première phrase de la lettre de M. Olbera. 
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qnanle minutes, cl se. projaer consi-qiipmmentsur Icdis- 
<jue solaire pendant trois heures ircnte-scpt miQuLcs. 

£ii Lcnant complc de la dilTércncr îles longitudes euLiv 
Paris ei Bealin , on verra que ces nombres ne s'ûcaiin'ijt 
des résuliau de M- Olbci-s que d'environ treite oiitmle* j 
il dcnieurc donc constant que M. le Général ddiudeiu^r 
a observé le soleil à une éjwqueoù la comète se projelait 
sur son disque. 

Si on se rappelle maintenant que cet obsarvateur n'a- 
perçut aucune tache sur le soleil , quoique ec fût là 
l'objet spécial tic sa recherche, on sera conduit à la 
COQiëquence «jue les chevelures qui euiourent généra^ 
lement les noyaux des comètes n'interceptent pas d'une 
manière appréciable la lumière qui les traverse. Quant 
au nojau pjo^remenl dit, il devait être ou diaphane Inî- 
méme ou extrêmement petit; mais le 3 juillet au soîr, 
liait jours seulement après le passage de la comète sur 
le soleil , â Vinstnni de sa première apparition, le noyau 
toutendail un angle très-sensible et qui aurait certaine- 
ment pu s'apercevoir avec un grossissement de huit ou 
dix fois; ainsi la portion centrale ei douée d'une lu- 
mière uniforme que les asironomes appellent le noyau, 
est au moins diaphane en partie ; rien n'empèclie ensuite 
i]u'on n'admette que le noyau lumineux enveloppait un 
eorps solide, opaque, qui, par la petitesse de ses di- 
mensions, échappnil aux obsei'vaiions : les grossisse- 
mens dont se servait M. de Lindencr permettent, dans 
tous les cas , de supposer que ce corps opaque , s'il evis> 
uit, ne souicndaii pas, dans le cas actuel, un angle 
de plua de a' de de^ré. 

le 26 juin, Va disiauredc la comète à la tetre était -^ 



\ 



.100 

environ de la distance de la terre au soleil ; la queue , 
à la mËme époque , si j'en juge du moins par les dimen- 
sions qu'elle avait le 3 juillet , ne «levait guère surpasser 
le dixième du rayon vecteur du soleil : je ne*devine pas 
sur quels élëmens M. Olbers s'est appuyé pour avancer 
qu'une portion de cette queue a dû probablement pé- 
nélrer dans l'atmosphère terrestre. 

On avait déjà eu recours au passage de la terre dans 
une queue 'de comète, pour expliquer le brouillard 
singulier qui, en 1783, couvrit la presque totalité de 
l'Europe. Plusieurs des phénomènes dont l'apparition 
de ce brouillard fut accompagnée peuvent se concilier 
avec rhypollicse en question ; mais il en est un qui , sî 
je ne me trompe, lui est directement contraire. 

Ce brouillard ou cette fumée , comme l'ont appela 
quelques météorologistes, ne ressemblait aucunement 
aux brouillards ordinaires ; ceux-ci sont généralement 
fort humides : toutes les relations s'accordent à présenter 
l'autre comme très-sec. Â Genève, Se nebier trouva que 
l'hygromètre à cheveu de Saussure, qui , dans les brouil- 
lards proprement dits, marque 100", n'indiquait dani 
celui de juin i^83 que 68", Sj", 65°, 67°, etc. 

Ce brouillard commença le même jour ( iS juîa) dans 
des lieux fort distans les uns des autres , comme Paris, 
Avignon, Turin, Padoue : il dura plus d'un mois. 

U ne paraissait pas apporté par l'air j car, dans certains 
points, il se montra parle vent du nord, et dans d'autres 
par des vents de l'est ou du sud. 

Les voyageurs le rencontrèrent sur les plus hauts som- 
mets des Alpes. 



Les pluies aboDdantcs qui tombèrent en juin el juil- 
Jetj et les vents les plus forts, ne le dïsirpèrent pas. 
Jamais les orages ne furent ni aussi fréquens ni aussi 



intenses que pendant la dur 
En Languedoc , sa dens 
le soleil n'éiaii visible le 
au-dessus de l'horizon; le 
rouge et pouvait Être obse; 



•c de ce brouillard. 
é fut telle quelquefois que 
aaiiu qu'a la" de hauteur 
;ste du jour, cet astre était 
;é à l'œil uu. 



MM. de LamauOQ et Vanswinden , dont l'an résidait 
en Proveoce et l'autre en Hollande, assurent que le 

> brouillard re'pandait nue odeur désagréable. 

EnQn , et ceci est très-digue <Ie remarque, le brouil- 
lard paraissait doué d'une vertu phosphorique : dumoins 
quelques observateurs assurent que, le jour même de la 
nouvelle lune, il répandait une lumière presque égale à 
celle que nous recevons de cet astre dans son plein, et 
qui suffisait pour apercevoir distinctement des ol^eb 
Soignés de plus de loo toises. 

Admettons, pour un moment, que tous ces phëno- 
nènes étaient produits par la queue d'une comète alors 
plongée dans notre atmosphère, et dont le noyau, qui 
|iouvait se coucher presque en même temps que le so- 
leil, ne s'apercevait pas ; il est évident que, dans cett« 
hypothèse , une partie déterminée de la queue devait , 
en vingt-quatre heures, venir successivement se mêler 
aux atmosphères de tous les points placés sur le même 
parallèle à l'équaieur; eu sorte que les observateurs si- 
tués, par exemple, sous 48". 5o' de latitude nord, en 
Asie, en Europe, en Amérique, auraient , chaque jour, 
aperçu un brouillard exactement pareil à relui qu'on 

> remarquait en même temps à Paris : or, ceci n'est pas 
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conforme acx observations : car tous les navigaieurs sb 
sont accordés sur ce fiait, i]u'il n'y av»it plus dâ Iracet 
débrouillard dans l'Océan atlantique dès qu'on était à 
cent lieues des cbtes occidentales d'Europe. J'ajouterai 
que nulle part on ne trouve la preuve que le brouillard 
ait été obstTvé en Amérique : du sud au nord, il s'é- 
tendait depuis la côte septentriouale d'Afrique jusqu'en 
Suède. 

Le noyau lumineux de la comète qui fait l'objet de cet 
article avait , comme noua l'avons déjà dit, un diamètre 
sensible; mais il n'élait pas rond : on s'ett assuré que 
la supposition d'une phase n'aurait pas expliqué les irré- 
gularités du disque. îi' est-ce pas quelque phénomène de 
ce genre que I^hîre avait observé dans la comète de 
1 68a, et qu'il a dessiné une seule fois dans ses registres , 
comme une phase du noyau ? 

Si les comètes, comme on doit le croire, sont des 
amas de vapeurs U'gèrcs et diaphanes , l'absence de toute 
phase perceptible ne prouve pas que ces astres soient lu- 
mineux par eus-mëmes; car la lumière solaire, péné- 
trant toute leur masse, doit évidemment se réttéchir 
de tous leurs points ; les phénomènes récemment dé- 
couverts par les physiciens , et qu'ils ont désignés sous le 
nom de polarisation de la lumière, fourniront proba- 
btement un jour le moyen de décider cette questiop. 

On sait en eil'et que les rayons directs et les rayons 
réfléchis ont des propriétés fort distinctes , et qui se ma- 
nifestent surtout daus l'aclc de la double réfraction. Le* 
premiers de ces rayons dgnnent toujours deux images 
également vives; pour les autres, les deux faisceaux 
réfractés ont des intensités inégalas, el qui varient avec 
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la position ducHstat do^t on sa sert reluirecieot aux 
plam EUr lesquels lea rayons ont été i^lléctiis ; tnalbeu- 
redaemenl ces dilTérences d'ialemitéa sont tr^-)égèrca et 
difficilement apprécinbles sous corlniaes iocIiaaiionR. 
Quoi qu'il en soit , le i juillet, jour ds la premi^e ap- 
parition de la comète à Paris , j'ai soutDis la lumière de 
cet aalre à des épreuves de ce genre , ei il m'a «emblé 
qa'dle présentait quelques lr>ice!i de polarisation. 

Pour Cfiier toute erreur, j'emplojais des prismes de 
cristal de roche arbromii lises et enchâssés dans des moo- 
tnres qni ne permetlaient pta de soupçonner le sens de' 
lenrs sectioas pri nri pales ; je dénnninais ensuite, i la 
vue, la position d<iiis laquelle les deu:i imaçfes de la 
comète étaient le plus inégales, et sans faire tourner le 
prisme sur lui-même, je l'appliquais immédiaiemeut 
après à l'analyse d'un faisceau de lumière réfléclii par 
nn miroir de verre , afin de découvrir quel genre de po- 
larisation l'expérience manifestait ; ces épreuves, répé- 
tces un grand {M^rabie de fuis avec tn>u pt'mntKS itfft- 
rcos , indiquèreat [otites anifiMtmémNit l'eapèiedc polal- 
risstion que la lumière ^oUiid ïpiiail éprouvée «n se 
réQéchissaQt sur In qilêuQ.dii ta nomùle, MAI. da Hum>- 
boUlt, Bouvard, Mailiiuu ei Nicotlei voulurent Iticu 
pcendie part à ces expériences, et at'rfvéreul aussi, lit 
leur colé , au lésuttat préeéiiij|i(>.J''aiDu(<^raî que lea mèntvt 
prismes aiVpc lesquels on apercevwt quelqttts traces- de 
polarisation sur la comète donnaient , au contpAite , deux 
images du U cbèvre parlAiiemetit pai^'PiUes : CMte élDtle, 
aumoAient de nos observatienâ, émit ilani la. région dn 
la comète , ef,ft h* même hauleuf au-dessus de rhorizou, 
JLÏÏJIâ Hfty^.coQibjeQ U £iM^t.se déliei; des ubsecva- 



lions pbotométriquee lorsqoe les AiSércnces d'inlensil^ 
soDt légères, je dirais que les expériences précédemes 
prouvent que la comète n'était pas lumineuse par elle^ 
même, et qu'elle réfléoiiissait les rayons du soleil; mais je 
me conienlerai de présenter aujourd'hui ee résultat comme 
une simple probabilité. J'engagerai ensuite les astro- 
nomes qui voudront répéter ces expéiierices quand 
une comète un peu brillaute se moiitrera , à chpri;lter 
les traces de polaiisaiion , plutôt dans la diversité de cou- 
leur des images ordinaires et extraordinaires fournies par ■ 
' le faisceau incident préalablement modîHé avec une 
lame de cristal de rotbe peipendicâlaîre à Taxe, ijaa 
dans leur diiTérence d'iuteDsité. 



Extrait d'une' Lettre du D' Mac Culloch , 
D'' Brewster sur tes moyens de colorer les dgaieSÈ 

Les agates formées de lames aliernatiteraeirt uoin 
blanches qu'on trouve dans le commerce élaieni i 
qu'ici apportées de l'Inde »ai Angleterre ; mais depuwT 
paix il nous en est atrivé d'Allemagne eu si grande 
quantité que leur prix surpasse à peine celui de la 
taille; ces dernières sont colorées artificiellement par 
un procédé que les lapidaires tiennent secret , et ^uî est 
le même, suivant toute probabilité, ^ue celoi dont on 
se sert dans l'Inde. ' ' ' ' '"■' '. 

Ce procédé consiste' a faire bouillir les âgMes - dans de 
l'acide sulfurique : aussitôt, quelques lames deviennent 
noires, tandis que d'autres conservent leur couleur na- 
turelle ou passent même à une hlancheui' plus écla- 




(m) 
lante , d'où résulieot les contrastes qui ajouient tant h la 
valeur de ces gemmes. Cet elTet n'a lieu que dans les 
agates qui ont été usées avec la roue du lapidaire : car il 
résulte de l'action de l'acide sulfuriqne sur l'huile ab- 
sorbée par la pierre durant l'opération de la taille ; aussi 
peut-on toujours s'assurer de la réussite du procédé ea 
faisant bouillir l'agate dans l'huile avant de la sonmeltre 
à l'action de l'acide j pendant cette action il se dégage 
de l'acide sulfureux : cette circonstance prouve l'exac- 
titude de la théorie que je viens d'indiquer. 

Les Indiens ont également des moyens secrets pour • 
blanchir la surface des agates. 11 nous vient, par exem- 
ple, de ce pays des cornalines sur lesquelles on aperçoit 
des lignes blanches très-fines , entrdacées de manière à 
produire les plus singuliers effets. Ces ramîû cations su- 
perficielles s'obtiennent en recouvrant la pierre de car- 
bonate de soude, et soumettant ensuite le loui n la 
chaleur d'un fourneau ou d'une mouiie. L'émail blanc et 
opaque qui se produit dans cette opération est aussi dur 
que l'était primiiiremenl la pierre , et a servi ^elquefoïs 
avec sùocès à faire des camées. 



Fer météorique. 

Uhe portion de la masse de fer météorique que le 
upitaine Barrovr avait trouvée, au sud de l'Afrique, à 
joo milles du cap de Bonne-Espérance, était passée dans 
les mains de M. Sowcrby, qui vient d'en faire une lame 
Sépée de deux pieds et demi de longueur. Cette lame a 
acqnîs, par la trempe, une très-grande élasticité ; elle ap- 
partient maintenant à l'Empereur de Russie. 

Suivant l'analyse de M. Tenuanl , le fer découvert par 
IL Baitdw contient lo pour loo de nickel. 
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MÉMOIRE 

pi ^ Conv^sion des matières > animales 
^nmu'elîes substances par le mojen de tacide 
sulfiiritfue. 

Par Heur I Bracokhot' 

(La Ji la Société royale académique des Sciences, etc. 
^H>-- âa Nancy, le 3 fë*rier i8ao }. 

^^Hft^RÈs avoir constaté que toutes les espèces de matières 

■ ligneuses, bois, écorces, paille, chanvre, etc., peuvent 

être iransfonnéùs en gomme et en sucre par l'acide sul- 

&riii{ue, j'ai eni devoir étendre mes recherches sur quel- 

^tM!$ parties desnnimaux. Comnie plusieurs d'entre elles, 

ItlUsque la peau» le tissu cellulaire, les mcmbranea, lâ 

|MldfU>s, l«s aponévroses et les cartilages se dissolvent 

■ ■Riiéreneiit (fctna l'eau liouillanie et se convcrtisseui en 

1 f^Jatine, cette substance s'est préseniile la preuiièie à 

ne» e««ia. 

' action de l'acide suîfurique sur la gélatine. 

13 grMnmes de Colle-forte da~ commerce rédtiiie en 

I p»n^« ont été mélangea avec ^4 grammes d'acide sulfu- 

Mque coneeniré; vingt-quatre heures après, la liqueu^J 

n'éutil pas plus colorée que sï , au lieu d'acide, on se fill'-| 

Strvi ^enu ^ on y a ajouté un décilitre de ce liquide , 

l'a fait bouillir pendant cinq heures , en ayant soîni 



de reUAUveler l'enu de temps en temps ; la li 
nons^nt ëlendne, snturée avec de la craie , filtrée et é 






sulQ' 



porée, a fourni un sirop, lequel, ribrindonné peodant 
environ un mois, a donné dc« cristaux grenus qui adhé- 
raient assez t'ortctncnt nu fond du vase où ils s'étaient 
formés, et d'une saveur' sucrée très-marquée; on a dé^ 
canté le liquide siropeux surnageant , et lavé ces cristaux 
avec de l'alcool affaibli, qui les a dépouillés, du sirop dont 
ils étaient imprégnés; exprimes dans un linge et soumis 
i une nouvelle crïstallisaiion , ils étaient passablement 
purs. Nous allons examiser les propriétés de ce sucre, 
qui pourrait à la rigueur constituer un genre nouv< 
ai l'on ne craignait de trop les multiplier. 






I11..11 ,,,.:, Du SvcK de gélatine. 

-lUJ ■•lli'5..'l , 

I! cristallise beaucoup plus facilemeni que celui* i^' 
CBune : pour peu que sa dissolution soit concentrée par 
Jaiciialtiur, il se forme immédiateaieiit à sa stiiface une 
pellicule cristalline, et à mesure qu'on la brise , il s'en 
forme successivement de nouvelles ; mais lorsque l'éva- 
poration a eu lieu lentement, on obtient des cristaux 
grenus, parfaitement durs, croquant sous la dent comme 
dusucrecandt, et formés en prismes aplatis ou en tables 
groupées ensemble, souvent siabclliformes. Sa saveur 
sucrée est à-peu-près égale à celle du sucre de raisin : sa 
solid>itité dans l'eau ne m'a paru guènc plus considérable 
que relie du sucre de lait. Sa dissolution , mélangée à un 
peu de levure , n'a donné aucun indice de fermentation. 
I^'alcool bouillant, même affaibli, n'a aucune action sur 
lui. Il est moins fusible que le sucre de canne, et résiste 
mieux que lui sans se décomposer à l'action du feu. 
Distillé , il a donné un léger sublimé blanc el un pro- 
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Aiit ammomacal , d'où il résulte qu'il contient de l'azoïe.' 
Cette matière sucrée semble, au premier a^^pecl , avoir 
quelques tinatogies avec le sucre de laii ; mais celui-ci ,•' 
comme l'a observé M. Vogel , se convei-lit en sucre très-; 
soluble dans l'eau et l'alcool par l'acide snlfurique , d'aiW. I 
leurs le sucre de gélatine, traité par l'acide niiri(|up, nv J 
donne point d'aciiie mucîque , mais bien un acide nont ' 
Teau assez particulier, que je vais fciie connaître aous 
la désignatlou d'acide niiro-sacchariijue. 

De r Acide niiro^saecharigue. 

Si on verse de l'acide nitrique sur du sucre de géla- 
tine encore coloré , il ne semble p3S se dissouJre et 
devient Irès-blanc, tandis que l'acide se cLaigc de la 
partie colorante : si on chaufl'e ce mélange , on obtient 
une dissolution ^ mais il ne se manifesle ni ilégagemeaiifl 
de vapeurs rutilantes ni ellervescence apparente, comtn 
cela arrive loi.xju'oo traite les matières v^e'lales ou •toi^ll 
jnales avec l'acide nitriijue : l'évaporation, poussée a 
ménagement sur la fin , a laissé un résidu qui par le 
refroidissemcni s'est piis en une seule masse ciistallîn» 
que l'on a pressée lorlemeut dans du papier gris et fait 
CTÎstalliseï' Je nouveau ; c'est l'acide nitro sarcbaiique. 
Jjesurrc de gélatine peut en donner beaucoup plus que 
son poids. Cet aride e^t trèssoluble et cristallise avec la 
plus grande facilité en beaux prismes incolores, iraas- 
parens , aplatis, légèrement striés, à-peu-près comme 
le sel de Glauber. Sa saveur acide , légèiement sucrée, 
est à-pcu-près semblable à celle de l'acide tartrique. 
ËZposr au feu , il se boursouffle beaucoup , fuse , mais 
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obscuiément, st répand une vapeur piquante. Il ne pi 
duît aucun thangetnent dans les dissolutions raëlalliqi 
<iu terreuaea. Cet acide, uni à la poiasfie, forme unsuf»' 
sel et un sel neutre qui cristallisent l'un et l'autre en 
bellfs aiguilles; celte combinaison a une saveur fraktie 
nilreuse : on y distingue cependant un airière-foilt 
sucré. Fro)eté sur un cbarbon ardent, il détonne A In 
nuantète du salpêtre. Le même acide dissout le carbo- 



1 



nate de chaux av«c une vive eflerTescencc. La ', 



iqneur, 



évaporée à une douce chaleur, cristallise enlièremenl en 
beaux prismes aiguillé». Ce sel n'attire point l'humidiié 
de l'air; îl est peu solitbie dans l'alcool concentré. Pro- 
jeté sur des charbons arilcns , il se fond dans son eati de 
cristallisation, et détonne ensuite comme le nitre. Avec 
l'oxide de cuivre, cet acide forme aussi un sel cn'sialli- 
sable înallcrable à l'air': avec la magnésie, un sel déli- 
quescent, incristallisable, qui se boursouffle considéra- 
blement au feu, fuse et laisse un résidn spongieux brun 
qui ressemble à une végétation. Uni à l'oxide de plomb, 
il produit un set incristalHsable, inaltérable n l'air, qui 
ressemble à de la gomme : exposé au feu, il produïl 
une sorte d'explosion ; il dissout le fer et le zinc avec 
dégagement de gaz hydrogène, et il en résulte des com- 
binaisons incrislalli sables. 

Tels sont les seuls essais que j'ai faits sur cet aci^ 
qui parait Être le résultat de la combinaison da sucre ^ 
gélatine avec l'acide niirique. Il est remarquable que i 
sucre puisse ainsi résister à l'action de l'acide nïtriai 
sans donner des signes. de décumposîlîon; il faut que ai 
élémens soient unis bien intimemenl, latidis que 1 
autres matières organisées s'y décomposent avec déa 
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gement plus Ou moins nbondant de ga» mlrenx : il *s( 
vrai que ce sUcre a été produit d;ins des cinonsiMncct 
jurlicu libres, djfl'^rentés de celles qu'on peut supposer 
I )es étrss oi'gnnis«a. 



^ba^ je 



'xamen du sirop séparé du sucre de gélatine. 



Ce sirop , d'un goût sucré bien prononcé , retenait 
encore une quantité du sucre dont nous avons parlé , mais 
âont la force de cohésion était vaincue par une matière 
peu azotée, susceptible d'être séparée en partie parle 
tannin, aous la forme d'un précipité rougeàire irès- 
divisé. Ce sirop, étendu d'eau, mélangé avec de la le- 
vure, et exposé long-temps dans ua lieu chaud, n'a 
passé ni à la fermentation alcoolique , ni à la putré- 
faction. Exposé au feu , il a brûlé avec boursoufliez 
ment, mais sans répandre l'odeur fétide qui cAract^ 
TÎse les matières animales , et a laissé un chaj-bon r|ul 
l'est incinéré avec la plus grande facilité ; en effet, la 
gélatine avriit perdu une grande partie de ses car; 
lères de matière annale pour se rapprocher des subi 
stances vcgétaies médiocrement animalisées : comme^ J 
pendant l'action de l'acide sulfurique sur la gélatine |j 
il no s'est point sensiblement dégagé de gaz azote, 
dû présumer qu'il s'était formé de l'ammoniaque ; eft « 
eiTut , en broyant ce sirop avec de la potasse, ii s 
manifesté un dégagement d'ammoniaque. 

Ce sirop a montré fort peu de disposition à se dia* j 
soudre dans l'alcool; cependant, lorsque celui-ci ea(J 
aCraJl>li Cl bouillant , il en dissout une portion et la 
déposer, en reffoidissHnl . un sédiment blanctiÀlre (otta» 
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de sucre ei d'une matière blanrhe partîoulièpe que i 
ferons bieniflli'onnaiire. Le liquide alnooliqiie, évapnr^ 
a foui ni ud sirop qui avait une odeur de miel iràs^prODOO" 
cëe^elqui a montré quelques dispositions à crislallîscr, ^^ 
La plus grande partie du sirop , qui a refusé de seo^H 
soudre dans t'alcool affaibli , avait encore une savl^H 
assez surrée à travers hiquelle on distinguait rrlle de ]> 
partie exiroctive du bouillon. J'ai vainement essayé de le 
faire cristnlliser en précipiunt , par le tannin , toute U 
matière animalïsée qu'il pouvait en séparer. 

Action de Tacide fulfurique sut lafhfe musaihtife. 

Un morceîiu de chair de bœuf , bien divisé , a été mis 
en contact avec une grande quantité d'eau qu'on a renou- 
velée plusieurs fois pour en séparer toutes les parties 
solubles, et on a exprimé graduellemen*! et fortemenl 
la matière 'fibreuse dans une toile. 3o grammes de 
ci-tie fibrirte , mélangés avec autant d'acide sulfa- 
rîque , s'y sont ramollis et dissous sans que l'acide se 
colorât, et ^ans qu'il se dégageât d'acide sulfureux; on 
a exposé le mélange a la chaleur, pour favoriser 
la diii^oluifon de quelques grumcaus, et ou l'a l.-iissé 
refroidir .afin de pouvoir en séparer une couche 
de graisse j quoiqu'on ait eu la précaution de choisir 
une par(^ très -maigre : on a étendu la dissolution 
Bvei; environ un décilitre d'eau, et on l'a fait bouiIIir> 
pendant près de neuf heures , en renouvelant l'eau 
de temps en tempî ; puis on a saturé avec de la craie; 
la liqueur fituée a fourni , par l'évaporntion , un enrait 
oui n'étaii-point sensiblement sucré , mnîs qui avait tt"* 
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savenr très-marquét) d'osmazome, au poîot qu'il mé pbrait 
qu'on pourroit la faire seiTir dans la piéparaiion da 
bouillon. Cet exirail , broyë avec de la polasse , a laisse 
dégager de l'ammoniaque. Exposé au feu , il a fcrûFJ 
avec boursoutfiemetit , en laissant un charbon facile. à' 
incinérer. Sa dissolution ne s'est point putrctiée à un^ 
douce chaleur long-temps continuée. On a fait bouillît^* 
à plusieurs reprises, cet extrait avec do l'alcool à 34* 
Beaumé : Iesli4jueur3 réunies ont laissé déposer, par le 
refroidissement , environ un gMmme d'une nmtièrF 
blanche particulière , que je désignerai provhoJrîmbÀf J 
par le nom de /ffuctVif (Xcuim;) blanc). - ■" ■ ' 

Celte maiiùre desséchée éltît blanche , pillvémlcnie j 
piais elle relirait encûre un peu de matière animais 
pt^cipi^abV; par le lanuin ^ pour la séparer de cette der- 
rière , je l'ai fait dissoudre dans l'eau, et j'y aï \»nS < 
avec pifécaution une petite quantité de tannin; après 
quelques heures, j'ai liliré la liqueur, qui a ^ssé incO'^ 
Ipre; je l'ai fait évaporer jusqu'à ce qu'il se formât à s» 
Sprface une pellicule , laquelle enlevée au haut de vingt- 
quatre heures , a laissé voir de petits crisiaus gienns^ 
mamelonnés , un peu croquaus sous la dent , «l'un blana 
mat ei lapissaot le foud de la capsule ; mais si on aban- 
donne à l'évaporalion spontanée une dissolution do leu* 
cioe dans l'eau tiède , il se forme à sa surface une mal- 
ûtitAc de petits cristaux isolés, aplalîs, paifiitemenl 
<ii«Qlaites , qui ont exaclemcot la forme des moules d» 
Ç uu rebord à Leur, circonférence , et un point 
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le sulfate de chaux qui lui était mdiangé , et j'ai obi 
par révaporaiion un résidu ex iracti forme d'un brun j| 
nàtieattiraut uDpearbiunidiié, et d'une saveur de be| 
loQ due probablement à lu leur.îiie qu'il reieoaît etu 
Exposé au feu , il a bi'ùlé avec boursDufUemenl â ]a ^ 
nîère des substances médiocreoient animalisées , 
laissé un charbon caverneux facile à incinérer. La di| 
luiion de ce résidu extractiforme dans l'eau avait auift 
une odeur de bouillon asseï marquée. L'infusion de nois 
de galle y a formé un précipité rougeatre , divisé comme 
celui qui est produit dans la dissolution des matières peu 
azotées. • 

Le persulfalc de fer y a déiermi*é un précipité llocon- 
ôeus rougcàtre abondant; le nilrale d'argent un précipité 
gris; le nitrate de mercure un conguium blanc. Gomme 
le sous-acélalc de plomb produit aussi dans celte disso- 
lution un précipiié blanc fort abondant , et ne pi'écipite 
point la teucine, j'avais espéré que, par ce moyen, il 
me serait facile de séparer celle-ci, qne je snpposais 
âévoir y exister; en conséquence j'ai précipité cette diS' 
solution parle sous-acéiaie de plomb : filtrée, ellfr éftiï 
presque incolore , et après avoir sépare l'excès de pltuilli 
qu'elle reterraii plar le carbonate d'ammoniaque;, etl&â 
donné par l'évaporatîon un résidu sirupeux Irès-péii tSbi' 
loré, d'une saveur semblable A celle dé la IeuciAé,'liisJII 
duquel je n'ai pu iSoler qu'une petite quantité (te ctttt 
dernière. ,..,.■;, .■,' ■■ ■.-■d 

action de làcide suJJÏtHqià iuT la tàineù '"' 

t5 grammes d'étoffe de laine blanche coupée eope^ïu 



"rîifuê étetidfl du qunrt de son poids d'evi ; il s'est dé- 
gage UD peu diacide sulfureux, et ta I.iine h pris une 
tfaulenr rougràtre , mnis snns se riimollir sensiblement; 
on a exposé le mélange à la tempiTaiure di; Vcau boiiil- 
faute dnns un baïn-nMi le , et piir l'agitiiion il s'est ron- 
fcrti en un mucilage homoi^ène ; on a continué l'aclioa 
de la chaleur, et il en esl résulté une dif>soluiion d'une 
cûoleur rou^c <[ui n'avait pins l'asjiwt mucilngineu\ et 
ne dégageait plus d'acide sulfureu?[ ; elle a laiâsé déposer 
tm fiédimeoi qui s'est incinéré aisément, et qni éiah 
formé de sulfate de chaux, d'nne matière grasse bîtn* 
mîtieuse , d'une substance animale ci d'une très-petile 
qnamîté de silice. 

Lo dissolution acide, étendue d'une certaine quantité 
d'eau, a élé mise en ébulliiîon pendant environ neuf 
heures, puis on l'a saturée avec de la craie et fait éva- 
porer \ on a obtenu un extrait )^nâire d'un gnûl aui;- 
lUçae à h matière éxiractive du bouillon , et il s'est com- 
pb^é au feu de la mèrae manière , si ce n'est que son 
chatiion a été incinère beaucoup pins f»cileracnl. Broyij 
B^elc de la potasse , il a dégagé de l'ammoniaque. 

Xeméme extrait a été trailé à-plusienrs reprises par 
l'alcoïil aflaibli lioiiîllant, qui en a sép«ré une pelïlo 



qiii4t)tît^ de Im 



et une matière pet 



ItlbledaTis Talcool. Quant à la partie insoluble dans ce 
Irqnîde qui était la plus considérable , elle avait le mèrnu 
g6Ût de bouillon , et exactement toutes les autres pro- 



que n 



prîétés que nous avons reconnues à cellff 
prddnite avec la fibrine. 

Désirant savoir dans qn 1 élat se trouvait I 
Immédiatement après qu'elle a été convcriic er 
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lage, j'en ai bumeclé 8 grammes avec 16 grammes d'«- 
ndt' sulfuiique afiaiMi de 4 grammes d'eau , et j'ai expOiô 
le mélange pendaut quelques minuies dans un bain-marie 
d*eHU bouillante : par l'agiialiou , il en est résulté un muci- 
lage épais d'un rouge lie de vin ; délayé avec de l'eau, il 
s'j «si dissous , à l'exception d'une matière insipide hlan- 
cliàlfe qui se laissait pêlrir entre les doigts comme de It 
pâle, et qui n'élaît que de U laine peu altérée par l'acide 
snifurique. Leliquide acide, saiùré avec de la craie, a donné 
par l'évaporalion une matière inaltérable à l'air, ayant 
absolument l'aspect de la colle-forte du commerce , mait 
peu de cohésion , et se laissant facilement réduire en pou- 
dre. Sa suveur était désagn-able. Exposé au feu , il a brûlé 
en répandant une odeur fétide, mais moins forte qoc 
celle de la laine qui biùle, et sans qu'il se dégagent 
d'acide sulfureux ; il est ri^sté un clinrbon aussi facile i 
incinérer que celui des substances végétales. Cette m*- 
lièrc. broyée aviic de la potasse, a dég.igé de l'ammo- 
niaque. L'infusion de uoix galle versée dans la disio- 
lution de relie matière dans l'eau ta précipite entjèrementj 
le précipité csl blanchàlie, floconneux, divisé, eineae 
réunit nullement en une masse élastique et cotante 
comme celui formé Sans la dissolution de gélatine 
L'acétate de plomb en trouble à peine la transparence; 
mais en y ajoutant de l'acide nitrique, il se forme un 
petit précipité insoluble de sulfate de plomb. Le nilrata 
de mercutc , ainsi que le sous-acétate de pl.omb , y for- 
ment des précipités blancs fort abondans. Le persuU^ale 
de fer coagule entièrement la dissolution en une masse 
d'un rouge orangé, précisément comme celle qui est pro- 
duite par le même réaciifdaQs une dissolution de gélatîne. 
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L'nlcool bouillant n'a presque aucuns action snr celle 
matière; elle dllFère doue seasiblcmem de celles qua 
nous avons vues précédemment. 

Je me propose , dans un autre travail , d'examiner U 
réaction de l'acide sulTurique sur d'autres corps. 
Il résulte des principaux faits conienusdans ce Mémoire ; 
i*. Que les substatices animales peuvent être trans- 
fornfiées en substances beaucoup moins azoïéea par l'in- 
tervention de l'acide sulfurîtiue ; 

a". Que cette transformation est opérée par une sous-* 
tractioQ d'hydrogène et d'azote dans les proporliona 
nécessaires pour faire l'ammoniaque , et probablement 
p»r une absoption d'oxigène de l'acide sulfurique-, 

3°. Que la gélatine peut être ainsi convertie en une 
espèce de s jcre très-cristallisable , sutgeneris, qui n'existe 
TRiifiemblablement pas dans la nature-, 

4*. Que ce sucre se combine intimement à l'acide 
, iùtHc]ue , sans le décomposer sensiblement , même à l'aide 
de hi alialeur, et qu'il en résulte un acide cristallise parti- 
, culier que j'ai désigné sous le nom A^acide niiro- 
tacchafique ; 

5". Que la laine, et surtout la fibrine, traitées par l'a- 
tocle sufurique, donnent naissance à une matière blanclie 
perlïcuHère que j'ai désignée par le nom de leucine ; 

6". Que celle matière, chauffée avec l'acide nitrique, 
ne le décompose pas sensiblement, et produit Un acide 
ditro-Ieucique cristallisahle ; 

•j". Enfin, que d'autres substances in cristal lisables et 
1 lapides analogues à certains principes des végétaux sont 
liusi produits par la réaction de l'acide sulfurique sur 
' tei Giibslances animales les plus insolubles. 
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Second Extrait du Rapport du J 
sur tes Produits de CIndustr 



Ans métallur 



ifjuef. 




Nous compreuons dans cet extrait les ans qui prf*^ 
parent les métiuix et les mettent dans un état conve- 
nable pour servir de maléiiaux a d'autres ails , mais 
sans les afTecier à un usage déterminé. 



Préparation des AIctaux. 

Fer. 

Cette partie de la métallurgie qui a pour objet 1b 
traitement et la prép.nnilion du fer a fait des progtèï | 
marqués depuis U dernière cxpo^itiou. j 

En 1806, il n'existait qu'une seule usine , -celle da I 
Creusot, où les minerais de fer fussent fondus par I< ■ 
moyen de la houille carbonisée, dite coke; et il n'en, ' 
était aucune où l'on sût faire usage du fer carbonMé \ 
terreux , espèce de raiueiaî qui se liouve dans les houil- 
lères , et auquel certaines usines étraogères doivent leur ■ 
célébrité, l'abondance et le bas pris de leurs produits. 
Nulle part, eu France, ce précieux minerai n'était l'ob- ■ 
]et d'une esploilaiiun , ni même d'une recherche sé- 
rieuse. On a vu à l'exposition, de la fonie grise obleuue 
en employant parmi les minerais, du fer carbonate scirtï 
des houillères du déparlement de la Loire. Cetle méthode 
sera bientôt pratiquée avec plus de développement daiu 
de grands établissemeas qui se forment puur cet ol>j(,'^ ] 
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n est légalement très-probable qne bientôt on exécutera 
en grand , et dans tin cours réglé de fabrication , le pro-* , 
cédé d'affinage au fourneau de réverbère nvec }a bouïUo ) 
brûle , et qui est connu sous la dénomination d'a^nagVJ 
anglais. Ces deux innovations sont au nombre des am^ j 
liorations les plus avantageuses qu'on puisse espérerj] 
D'autres faits, sans avoir la même importance, indiquent 
un mouvement sensible de perfeotionnetnent dans le 
I U^vaîl métallurgique du fer. 

^■eLc jury départemental du Jura annonce que MM. Le- g 

^^■ve, maîtres de forges /i Claîrvaux, sont parvenus à ob-^ J 

^^imir constamment des fers irès-doux , en n'employant 

([ne des fontes aigres, par un procédé qui consiste à 

mêler avec la fonte une certain^ quantité de minerai 

aemblable à celui dont elle provient. 

Dans le ilépariemeni de t'isère, les forges catalai 
mplacer un mode vicieux d'à 
Dans celui de l'Altier, M. Rambourg fabrique des i 
i résistent aux plus fortes épreuves , tant à froid qu'à 
■iud. M. Aubertot , maître de forge à VJerzon , dépar-, 
■ienl du Cher, a adapté h ses hauts fourneaux et à ses 
tneries'des fours à réverbères qui sont échauffés par le_ 
nrîque superflu. A l'aide de eeile disposition , ce ca-, 
rïque, qui aurait été perdu , est employé à chauSer les. ' 
s aciers pour d'autre) manupulalions. , . 

lans un grand nombre de forges , les soufflets à pi^i^. 
M remplacé les anciens soufflets ; ,mnis de tous les peç*y 
KÏonnçmens donnés aux moyens mécaniques, le plus, 
u-qaable, sans dodle, est celui qui a été introduit, 
Jb|iÎ3 deux ans par M. Dofaud, ancien élève de récnje) 
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Polytechnique, dans lei forgM d^ GrosuMire, tirpar* 
ifimeot du Ch^. 

Au lieu de battre le fer au marliDet pou? le réchiÏM 
«a barres, on élire la loupe enire des ejlîndret de 1*1 
OÙBOÎc cannelés , suivant la forme que l'on veut do w nc g 
i)ux barres. Cet appareil aicélère considcrablement le 
U-avail, etdoni^e une. grande préiiiioa dans les fatmes. 
iHaÎA le procédé ne sera au maximum de sob effet que 
lorsqu'un y aura joint des moyens d'aQinage dont la ce* 
lérité réponde il celle du travail mécanique , en sorte 
que les laminoirs ne soient jamais dans le cas de chômer^ 
l'affinage au fourneau à réverbtie , dont nous avons parla 
ci-dessus, peut satisfaire à ces conditions. D'après Le 
mouvement favorable qui se développe de tons cQlés duik 
cette partie de l'industrie , il est. extrêmement probabis 
que bientôt nous aurons des forges oii ces deux movens 
puissans et expéditifs de travail seront combitiéa l'ua 
avec l'autre. 

Toute amélioration dans l'art qui a pour objet de pré* 
parer le fer, même celle qui pourrait paraître la plus 
légère , est nécessairement d'un grand iniéié'. On 
compte cnFraoce environ trois cent cinquante bauts fouT' 
neaux et quatre-vingt-dis-liuit forges catalanes. Cbsque 
année, les bauts fourneaux produisent en fonte moulte 
à-peu-près i45,ooo quintaux métriques , et en fer for(;é 
6405O00 quintaux métriques. Les forges catalanes don- 
nent à-peu-près i5o,ooo quintaux inélriques de fer forgû. 
On sent qu'une amélioration qui fait sentir ses elTtis 
Ams une aussi grande masse de produits ne peut avoir 
que des résultats Irès-importans. "' 

Des épreuves rigoureuses et multipliées convainquîreBl 
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le jury de 1806 que la Fiance était plus riche en Bons 
fers (ju'oa ne l'avait cru jusqu'alors. L'esposition de 
1819 offre un résultat aussi satisfaisant. Il faut cepen- 
dant avouer qu'on reproche à nos fers d'être d'un prix 
beaucoup plus élevé que ceux des nations voisines ; <^rst 
un genre d'infériorité que nos maitres de forges doivent 
s'aj^liqucr à faire disparaître. Les progrès des aris mé- 
tallurgiques eu fournissent les moyens, et inuC fait 
espérer que ce résultat ue se fera pas long-temps 
attendre. 

Quoique l'an de fabriquer l'acier fût depuis long- 
temps pratiqué avec succès en Allemagne et en Angle- 
terre, ce n'est, à proprement psiter, qu'en ijRG qu'on 
a commencé à connaître la composition de t'acïer, ea 
qtioi il dîfl'ère du fer, et ce qui constitue l'opération de 
la formation de l'acier. L'Europe dut cette counnissauce 
i MM. Berthollet , Mo»^ et Vandermoude , qui pu- 
blièrent sur celle matière un 'travail important et qui a 
fait époque. La France fabriquait, à la vérité, de l'acier 
naturel -, mais jusqu 'alors elle étail demaïuée à-pen-près 
étrangère à la fabrication de l'acier cémenté et de l'acier 
fondu. Depuis il a été iait, pour établir cette industrie 
parmi nous , des entreprises qui ont eu des sucri^s plus 
ou moins heureuï. 

On ne vit point d'échantillons d'acier à l'exposition 
de l'an iTt ( 1 80 1 } ; il en fiH présenté , mais en petit nom- 
bre, à celle de l'an x (1802). lis furfcnt plus nombreux 
Jl l'exposition de 1806 : le jury les fil essayer par des 
artistes expérimentés dans l'art de la forge et dans l'em- 
ploi de l'acier; il fut reconnu qu'ils étaient généraie- 
T. xKi. y 
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ment de bonne quctlîlû, et qu'il T en svsùt plusieurs 
d'excellente. On {lul remarquer que les fabriques d'acier 
se mu)tipMRi<>nt, et qu'elles n'aliecltut^nt |iiis de localrlé 
particulière ; car on en iroiivaîl dans des dépatiemens 
qui appât lenaieni à des contrées éloignées les unes des 
auties, et taisant pnrlie de l'ancien territoire de la 
Fiance.' On avait, donc des motifs d'espérer que Belle 
industrie ne tarderait pns à être complètement établi^ci 
mais elle avait encore d'importans progrés à faire. On 
desirait que l'arl de raffiner l'acier naturel et l'acier ce-» 
iqenlé, et d'assortir constamment les diËTérenies qualités i 
pout! les diirërens afls , devint plus commun , plus sftf et i 
plus économique. En examinant les aciers présçot^s par 
les fatiritaiis français, on regrettait de n'y voir aucun 
échantillon d'acier fondu. On n'a coatmeucù à le f^bii- 
quer avec quelque succès qu'en 1&09; c'était dans Je 
département de l'Ourte, qui a ces<ié de faire partie dtt 
la Fcancc. 

L'exposition de 1819 a appris au public qçe l'impoi- 
Unt problème ^c la fabrication de Taçiec a êlé coroplê- 
temenl résolu par les fahuLBUs français. Bi^s aciéries éta- 
blies dans vingt et un dép^nemens ont onvoyé à l'expo- 
sition lies échantillons d'aciers de toute espèce. Le 
mérite de ces produits , aussi variés qu'ahond»ns, est 
conslalé par le anifrnge et par les commandes muliipliéps 
du commerce, aussi-bien que par les épreuves auï- 
quelles le jury les a fait soumettrcj et dont il n'a pas 
tm devoir se di penser, quoique ea conscience fût sa&* 
sammeiit éclairée par hm savans rapports qm ont rendu 
compm des essais déjà faits par les ordres t 
njau^iga dt;s iniiies. 
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AujouifrUai ce ne sont plus de simples temalivM ; la 
fabrlwiiioD esi eiaLIie en grand eLfoumit abondammeat 
aux besoins du cuninicret:. Le jur^- nura occaaion ^n 
récure cxplicilement justice au tnduie Jeii dill«reas iia- 
lihssemeiis. Il tj] e.st ct'pcadaiU un qui doîi 6\ar pat- 
ticulÎÈrement J'atieiiiioa, cVst ct^lui de la Ëéi ardiùte , 
prèâ deSitint-Etieiine, deparlqmeui dji la Loire, appar- 
tenant à M- ^UUtuet. C^i^e fabritjuc, dont les produiu 
sont dêj^ célèbres &wis It: uoot i'aciers de ta Bèrafdièn, 
n'existe (jue depuis ti'oi&.an&; elle doit le haut degré de 
peifeclion auquel elle est ïi rapidement parvenue, »ax. 
directions de M. Beaunisr, îiigcni»"J'' en chef des mîui^s 
et directeur de l'Ecole de* mineurs éiablie à Saim- 
Etienne, qui a coiisacié à sa création une partie de son 
temps et les ressources qui- résultent d'une culluie ap- 
profondie des sciences , l'éuuie au talent d'observer «t 
de bien l'r.ire exécuter. 

Le iuiy s'est leliciLé d'avoir un, grand mimbiti de dls- 
tiDCiipa; à décerner pour, la ial^icaiion des aciers et pour 
les arts qui en dépendeat, .i-'juduslrie française présen- 
tait une Uçune dans cetp; partie ^i iinportautci aujour- 
d'hui qe|te. lacune est feuiplie. 

haUon «C Zina. 



La fabricntion du laiton brut manquait lolalemeot , 
en 1806, à l'ancien territoire de la France. Cet alliage 
s'obtient en combinant le cuivre rouge avec le zinc. Ce 
dernier méml , qui porte le nom du calamine quand il 
est il l'itatd'oKÎdo, était l'objet d'une giande exploitation 
dans les dépaitemons de la Roer et de l'Ourle ; mais 



( "3») 

i^uoi(jii'on connût dans l'ancienne France quelques gîle» 
de minerai de zinc, nulle part on n'avait sDngé à les 
exploiter. 

C'est vers l'année 1810 que la fabrication du lailon 
s'est naturalisée sur l'anrien tenitoire -de la France. 
Avant celte époque, U nvaii cxisié une fabrique de ce 
genre à Landrichamp, dans les Aidennes; mais elle était 
sans activité lorsque celle de Fromelenne fut fondée par 
M. de Conlamine. Dans cellerci , on faisait du laiton , 
et ou traitait le zinc même au iaroinoîi- et à la Slièrej 
mais on était obligé de faire venir ce mêlai de Liège. 

Aujourd'hui ia fabrication du laiton brut est en acti- 
vité dans plusieurs grandes usines. Néanmoins elle n'est 
pas encore assez étendue pour satisfaire à tous les besoins , 
des arts français, et nous sommes obligés d'en lirer de 
l'élranger une quantité assez considérable. 

Ha été fiii't, en iSiS, des essais pour parvenir à rem* 
placer la calamine, dont la France ne possède plus ancune 
exploitation , par la blende ou zinc sulfuré , que nous 
possédons en abondance, et dont jusqu'ici on n'avait fait 
aucun emploi. Ces expériences , entreprises sous les 
auspiees de l'Administration des mines, ont eu d'beu- 
reux résuluts. On a vu , à l'exposition, du laiton brut 
fabriqué par M. Boucher fils , de Kouen, avec la blende 
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:alamine. Le 



duit avec une véritable satisfaction. 



juiy a vu ce pro- 



Le platine réunît plusieurs propriétés qui le font re- 
çhg'cber. De tous les méuux connus, il est celai d 
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\es cliangemens de température font le moias varier les 
diiTK'iisiaii;. Il s'oxide tiès^ifficilement, et D'est pas at- 
taquable par les acides le plus communément employtîs 
dans les arts. Ces qualités ie rendent très-propre à être 
emploj'é dans la construction des instriuiieiis de préci- 
sion , et à faire des vases et des creusets [tour les fabriques 
d'acide , pour les laboratoires de cbimîe et pour la 
cuisine. 

Dans l'éiiit où le platine nous est apporté par le com- 
merce, il se trouve mêlé avec d'autres subsiances métal' 
liques qui itltèreul sa pureté , le tendent cassant et diffi- 
cile à travailler. 

M. Jeannety est un des. premiers qui aient mis dans 
le commerce des ustensiles de platine : il présenta à 
l'exposition de l'an ^ (i8oa) des bijoux ei des iustru- 
mens de chimie f^ils de ce métal ; mais tous ces objets 
étaient daus des dimensions assez bornées. 

M- Bréant , vérificateur des essais â la Monnaie, en. 
fai&ant des recherches sur ce métal , a trouvé ud procédé 
de purification qui le rend facilement malléable. Cette 
découverte a tellement fait baisser le prix des ustensiles 
et des vases fabriqués en platine , qu'ils ont été mis â 1& 
portée des fabricons. En considération de ce service , 
M. Bréant a été placé par !e jury au nombre des artistes 
qui OUI contribué aux progrès de l'indnsiri». 

Tous Jes objets en platine qui ont été mis à l'expo- 
sition de 1819 ont déjà reçu dae Jbrmes qui les rendent 
propres à des destinations déterminées; mais les objet» 
dont il s'agit ont été exposés comme des résultats de 
l'art de purifier ci ile préparer ce métal, et comme une 
prmve du degré d'avancement Hliquel il est parvenu: 
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inrrini rnmrft? produit de \n 
13 lo8 considérer. 



■ que nous 



MM. Ciioq et Couturier , de Paris , nie de Rïcheliea , 
■n° 107, ont expasé des vases , des capsules , des treuscls 
et des cafeiîèri.'s en platine, d'une bonne fabrication, 
des médailles de platine fort belles , et du platine reduil 
en feuilles aussi minces que les feuilles d'or. 

On a remarqué comme produit tiès-disiingué le 
grand vase fait en un seul morceau et pouvant contenir 
aoo litres. 

Ils ont aussi présenlé un vase de cuivre plaqué en pla- 
tine parfaitement exécuté. 

Ces fabricans ont mis le platine dans le commerce en 
grande quanlilo , et à des prix si modérés que ce méial 
est aujourd'hui employé pour la construction des ap- 
pareils dans les manufactures d'acide sulfurïque. lia 
font préparer en grand, par M. Qréant, le platine qn'iU 
^ploient. 

L'e?t[4loiialion de l'étain est née en France d^tmil 
l'espfvsîiion de 1806; à cette époque, la France n'eit 
possédait aiicime mine. Sur quelques indices recueillis i 
Vnnîrj, dans le dépnrtémam de la Haute-Vienne, et, 
plus tard, À Pîriac, dons celui de la Loire-Inférieure, 
le Gouvernement y fil faire , à ses frais , par TAilminis- 
rrulion de* mines, les recherches dont le résultat a été 
l'onveiturp de deux mines qni donnent déjà quelqnci 
produits. Quaid le minerai est traité avec soin ,. l'éiain 
fronçais Tre le cède en xien à ceux de Bancn 01 de 
Malacca. 
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Les produits des mines de Vaulry et ile Piriac ont été 
présentes à l'cuposilion ; à fôlé du minerai et du mêlai 
on avait plneé une glace étamée avec une fetiille d'étain 
français; elle était nelte et brillunte. 

L'étttin est un métal dont l'nsage est irès-répandu , et 
dont les applications dans les aris sont iièS'nombi'euseï 
et très- importa nie s ; on doit regarder la découverte d« 
ce tnéial en France comme une Réquisition prt'cieitïiA 
Le Corps royal des mines s'est fait «n titre réel â la 
reconnaissance puliliquc en procurant à la France une 
lubstance dont on croyait .jusqu'ici son sol eutièrement 
f^poiirvu. 
^^^ haminage. 

^^EÀfabiiraiion de la tôle avait peu d'étendre en Fiance 
en 1806; aujourd'hui elle est en grande activité dana 
plusieurs dêpartemens. On a vu à l'exposition des tôles 
envoyées pnr des éiahlissemens formés dans les dêpar- 
temens de l'Aude, des Ardennes, de l'Isère, de la Nièvre 
du Cher, du Doubs el de la Côte-d'Or. Dans plusieurs 
des éiflblissemfins de ce genre , l'usage du laminoir a été 
introduit avec le plus grand succès ; les progrès de cetio 
fnbricaùnn ont été considérables. On estimait, il y a 
fine] ans, que les usines françaises ne fournissaient pas' 
le tiers de la tôle nécessaire b la France; aujotird'hui 
tout porte à croire que la France fabrique assez de tôle 
pour sa consommation , et ses produits de ce genre sont , 
aussi recommandables par leur bonne qualilé que par 
leur belle exécution. 

A l'époque de la dcmière exposition , l'art de fabrî- 
l« fer-blanc n'ciaît pas aussi avancé Go France, «1 
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siirlout aussi répandu qu'on pouvait le dcsirer. Les plus 
beaux échantillons tjui parurent à cette esposilion avaient 
été envoytjs par le dépHrteinent de l'Ourle , qui ne f^it 
plus partie de la France. 

Les noD))>reux échantillons de fer-blanc qu'a rëanis 
l'.esposîtion de 1)^19 prouvent que celte industrie a fait 
de très-grands prçgrès. L'influence de la bonne fabrl- 
talîon de la tàle sur celle du fer-blanc, s'y manifeste 
d'une manière évidente. 

Les fei'-blaocs mis à' l'exposition ont été soumis à des 
examens comparatifs , soua le rapport du brillant , et i 
des épreuves difficiles à soutenir, sous le rapport de la 
ductilité. Le jury a reconnu que, sous tous ces rapports, 
ils sont d'excellente qualité, et que c'est à juste tilre que 
nos manufaciutes de fer-blanc jouissent de la conGance 
du commerce. 

Cette fabrication a piis un tel développement qu'elle 
parait dès à présent suffire aux besoins de la France (i). 

(1) L'éiablisaemeDt d'Impliy a présenté des feuilles de tôle 
a grandes dimensions, par faite meut fabriquées, et doul le 
poids était de pins de 100 kilogrammes par feuille. 

La Juciilité des fer-biancs de la fabrique de MM. McrliaD 
frères (Oise) a été constatée par tes épreuvea>leâ plus eiacies- 
Ûn les a sonmis a l'emboulisfiage ; Jes feuilles ont été ame- 
née' B ta forme de calottes liémispbériqnes ou de pavillons de 
trompcltcB : elles ont reçu celle forme s-ins se gercer ni se 
fendre. 

le hrlles planclies 
i mètres de Ions 



La Fabrique de Romilly ( Eure ) a 
jr plus de a mètres de large. 




La fabritaiion des fils de fer est depuis !ong-tempB 
établie en France : celle des fils d'acier n'y est pas aussi 
ancienne; M. Mourhel , de l'Aigle, di^parlement de 
l'Orne , en présenta , pour la première fois , -à l'exposi- 
tion de 1806, un assorliment ot'i Ton trouvait des (ils 
gradués pour tous les besoins des arts. 

Les trétileries françaises iouisseut d'une grande répu- 
tation : les produits en fils de fer ei en fils de laiton 
qu'elles ont envoyés a l'exposition de 1819 sont toul-à- 
fait dignes de cette réputation et propres à y ajouter. 
Les fils d'acier sont de bonne qualité, et se perfection- 
nent tous les jours. La fabrication française, dans ce 
genre, excède les besoins de la consommation, et il s'en 
exporte à l'étranger. 

La fabricaiiou de M. Mouchel fils , à l'Aigle (Orne) , 
est considérable; elle entretient en activité plus de trois 
cents ouvriers : se» produits sont vendus en France et à 
l'étranger. L'acuoiss émeut que cet élablissement a pris 
prouve qu'il travaille à la satisfaction du commerce. Ses 
prix sont modérés et ses qualités très-bounes. 



Fabrication d'outih, 

Limns c! Râpes. 

La fabrication des limes n'est pas ancîçnne en France ; 
il y a moins de quaianie aus qu'elle y était h peine con- 
nut- , cL nos proJuitï dans ce genre étaient trçs-in)pai faits. 
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fii's Lcntajtîvcs furent lî'iibnrd faiies pour en êt^hlir drs 
fabriques à %niboisc et à Soupes , près Wemonis ; mais 
ces enireprisGS n'eurent (j'ic des surôès incertains. Les 
li.'iies (|ir (41*^5 produîsireut ne furent pas tiès-rethei-chéci 
daii'i le commerce. 

M. Raoul est le premier rpn ait établi en France une 
fibriLatinn suivie de limes dont les produits aient joui 
d'une vériiahle estime. Il en prësenia à Tesposition de 
I an VI ( 1798), qui riirenl trouvées d'une eltcellenie qua- 
lité; il panit ans expositions dcl'aii w (i8ot), et de 
l'an X (180a), "avec des produits d'une pL'rfection loa- 
jours croissante. 
. A l'exposition de 1806, des limes furent envoyéïK par 
les dépariemens d'Indrc-ei-Loire , du Calvados, de 
rOutle, et par l'Ecole drs arts et métiers alors établie 
h Compiègrie ; elles étaient bien laillées et do bonne 
qualité. Cependant le jUry se bonia à ics distinguer par 
une médaille d'argent et par trois mentions honorables. 
Kii agissant avee leite réscr\e, il indiriueil assez qu'il 
Attendait de nouveaux progrès. Son ailente n"a point été 
trompée : l'exposiiion de 1819 a prouvé que U fabrica- 
tion des limes n pris de |;rands arcrois^emens, et qu'elle 
s'est perfectionnée. La qualité des limes s'est amélioiée 
en proportion des pmgiès qn«! l'on a faiis dans l'art de 
préparer l'acier, et la ta.il|e est devenue plus correcte. 

Les limes ei ks râpes ptéseniées â l'exposition de 1819 
ont été envoyées par les départeinens de l'Isère, de la 
Hnnie-Saônc, de l'Andc . du Loiret, de l'Anicge, do 
jl» Han:e-Garonne , de la Côle-d'Or, d'Indre-ei-Loire , 
de la Ldiro , de la i^Ianic et de In Seins. 

Le jury aTait sdumedve toutes cfi limes k des épreuvu 
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mnltïp lires , et il s'est assuré r|u'il n'y en a nii^lic fj'i! 
ne soît (te irès-boiiiie qualiuî. 



î^aux et F al 



lUéi-, 



Depuis long-temps on desirait voir s'établii- en France 
h fabiîciilioa des faux. Quelques etfoiis pour obtenir 
cerés|iitat furent faîis, en i;g4 ^^ '79^> P"'' ^^ Com- 
mission d'agriculture et des ails. lies faux furent pré- 
sentées à l'exposition de l'an x (i8oa) par M. Rsinèque 
l'aillé, fabricant à Bisthwillers , cjui fut honorablement 
mentionné. Insensiblement cette industrie [irciiait de 
l'essor; et la fabriraiion des faux, que plusieurs paya 
étrangers avaient long temps regai^ée comme le patri- 
moine de leurs habiinns, commença, en l'année 1806, 
A olTi'ir des résultais saiisfaisans. Le* dépnrltimens des 
Vosges, du Jura, du Hant-Rhin, de la Moselle, dn 
Dtmbs et des Hautea-Alpes , envoyètenl k l'exposition 
des prodails en faux ut. faucilles, qui méritèreftl d'ètve 
distingnés pardes médailles d'or ou d'nrgeut, et par des 
nteittiODS honârables, Cependant On ne pouvait se dissi- 
muler que les progrès de l'arl de fabriquer les faux étaient 
eubordotiues a ceux da l'art de faire l'acier. Nous voyous 
elTeciivement qne l'aa deux induàtries son! pre^qui} tou- 
jours rvunÏBfi dans leâ mêmes mains, et qu'elles se sont 
développées en même t«in|)s pour se monii-er ensemble, 
M'ex^osilioade iSiq, sons nu aspcut égal<-jnt-iu floris- 
isat. Les faux cl Isa fauuillus qu'on y a vue» ont ^lé en> 
voyéei p«r les déparlamén» de risci-e , du Calvados, do 
l'Arriége, de la HuKtr-CsroDne ,* du ÎKiiibi et de lit 



On peut se faire nna idée de la rapidilé et de U gran- 
deur des accroisseincns de celle fabricaiion , par le fait 
suivant : on estimait, en i8r6 et 1817, qu'il «e se fa- 
briquait dans toute la Fiance que st)isaiite-douEC mille 
faux par an j aujourd'liui la fabrique seule de MM. Gar- 
rigon, à Tçulouse, en fabrique cinquante mille. L'étal 
progressif de celte branche nouvelle d'inSuslrie fait 
espérer que les fabriques françaises suffiront prochaine- 
ment à nos besoins, et qu'elles feront bientôt cesser 
l'importation des faux étrangères. 

^ Scies et Outils de fer et d'acier. 

On peut mettre la fabrication des scies au nombre 
des nouvelles acquisitions de l'indusiriefrançaise. Comme 
la fabrication des limes et comme celle des faux , elle se 
ressent de la perfection à laquelle on est parvenu , depuis 
quelques années, dans la préparation de l'acier. On voit 
la preuve des progrès que la fabrication des scies a f^iils 
parmi nous, dans les aitïcles de ce genre envoyés par 
les départemeus de la Haute-Saône, de la Loire et du 
Bas-Rliiu. 

il a été formé, vers In fm de 1B17, à Mulsbeim, dans 
le déparlemcnt du Bas-Rbtn, par MM. Coulaux frères, 
entrepreneurs de la manufacture d'armes de Klingenthal , 
un établissement dans lequel la fabrication des outils de 
menuiserie, el d'autres oillils en fer et en mier, est unie 
à la fabrication des scies. Ils ont appelé à Molsheini une 
eolonie d'habiians des pays qui sont en possession de 
fournir avec le plus de succès tous ces objets au com- 
uerce. Cette colonie cumptait,diiDssoD principe, Ireulu- 
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1)1 maîtres et douze compagnons. Au lo juillet iSig, 
elle avait déjà été augmeiiiëe de quatre-vingt-dix ou- 
vriers fiançais , précédemment employés dans les manu- 
factures dVrmes blanches de Mutiîg «i de Klingenthal , 
et qui étaient devenus inutiles pitr la réduction des com- 
matKles d'armes au pied de paix. C'est une opération 
irès-iudicieuse que l'établissement , dans le voisinage 
l'iioe de 1 autre , de deux fabrications, entre les pro- 
cédés desquelles il existe une grande analogie , dont l'une 
a sa plus grande activité dans les temps de guerre, et 
l'autre tire toute la sienne des arts que la paix fait fleurir. 
Si des cbangemens de circonstances exigent qne l'un 
des établissemens augmente ou diminue le nombre de 
ses ouvriers, l'autre pourra lui donner les renforts né- 
cessaires ou recevoir son excédant : ce n'est pas une 
idée moins heureuse que d'avoir établi une fabrique de 
coutellerie dans les bâtimens de Klingentbal , deveai^s 
vacaos par la réduction de la fabrication des armes. 

Les outils de Molsheim, qu'on a vus à l'esposiiiOit , 
sont très-bien fabriqués, de bonne qualité, et livrés "Au 
commerce à des prix modérés. Cet établissement, ainsi 
que celai de Klingenlhal , sont dignes de toute la pra- 
tection du Gouvememcni. 



Quincnillerte. 

l/jiercsiles en fonte de fer. 

M. Baradelle , de Paris , a présenté des ustensiles , des 
outils , des clous , des pièces de machÎQe , des couveiis 
da table, etc. en fonte de fer douce ^ produits qui sur- 
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pnssent tout ce (ju'on avait fuit ju^qu'id en France daos 
le même getirc- 

Al. WtirU, à Sn'nsUourg, n tiivoyé à t'uxposiliou des 
THses dt: Tgntç àc Icr (imiillléi , i)ui misletit an feu et 
aux variaiions de température. 

M. La Forge de Creulzwald (Mo&clle) a pivsenté (lt« 
fourneaux , des WaiMÙres el d'aulri-'s objets en foule île 
fer, moulés avec Iwitucoup de nellelé, el d'une bonne 
forme. Les épaîaseuvs ont été réglées à la fonte, de ma- 
nière à filve léduiies âce qui est nécessaire pour U 
fioiidilé. 



Morlvgerie de fàbritfne. 

La branche dHedustrio qui ctt désignée souj le ttom 
i^ horlogerie de fabrique , iouinii des ébauclies de mou- 
veniens pour montres et pendilles, ou simplement A•:^ 
malérianx prépaies pour le sorticedesborlogera, comn»: 
ressorts, fils d'acier pour pignons.,, etc.; elle prodoil 
aussi des ouvrages Unis , mais dans le genre commun , 
et les verse dans le commerce par assortiment plus ou 
moins nombreux. 

Les fahriques d'iiorlogeiie qui ont envsyé leurs pro- 
duits à l'exposiiion sont situées dans les dépariemens du 
Doubs, du Haut-Bhiii clde Ja Sci ne-Inférieure, La pliis 
étendue de loutes est celle de MM- Jappy, à Bcaucourt, 
dépariCBient du liant-Rhin. Elle fut fondée, il y a-cn- 
viron quarante ans, par Je pèt-e des propriétaires aciuek- 
On jfabrigue des ébauches de moiivemens de moniro 
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fUir machines , avec une telle économie de jnain'il'œuvre , 
que les mouveoiens bruts, cjut coulaient autrefois 6 à 
7 francs pièce, sont livrés aujourd'bui an uimmerre tk 
des prix qui varienl depuis i franc 4" cetitioies iuaqu*iV 
a francs : c'est une réduction de plus do ^i pour cent 
sur les prix qui résultnient des nncicns piocêdéâ. Cette 
inlAwssanlefinanwfntiurttfiildélruîle de fond encomWe, 
le i"' juillal iSiS. par un incendie qu'y allumèrent lis 
troupes t'Irani^refi ; n.ais elle « élu relevée He ses ruines. 
Dans son éwi actut^ , elle emploie de neuf i ents à mille 
ntvrî*'r9, qui fel^rii^cni par mois quRio'Zf cents à se^ze 
emt« dousainei! dVbaCpdes de montres. La dj\îème jixriîe 
uulemeni de ces produits est etnplojée en Fiance ; le 
surplus est vendu à l'éiranger. 

Le département du Doubs possède un autre élablis- 
semeot où Ton fabrique par mécanique dis ébauches de 
mouvemcns de montres. 11 a été formé à Seloncoiiil, 
près Mouibéiiard, par MM. iBeurmer frères. Il est moins 
étendu qne celui de Beaucourt. Il produit environ iroîs 
cent quarante douzaines pnr mois. Les prix varient de- 
puis ig francs 5o ceniimes la douzaine jusqu'à ao francs 
5o centimes , ou depuis i franc 63 centimes jusqu'à 
1 franc 71 centimes la pièce. La vingtième partie seu- 
lement de ces produits est vendue cd France, 

En 1793, une colonie d'horlogers suisses, attirée par 
les encouragemens du Gouvernement, s'établit a Bb- 
unçon et y fonda une fabrique de monties qui compte 
BCinelIement à-peu-près huit cents ouvriers des deux 
Fexes. Celte population industrielle, subsistant encore 
tprês un laps de vingi-sixans, prouve que cette fribrica- 
|a pris racine, et qu'elle est d^Bnilivement établie. 
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Les horlogers n'y sont pas réunis en un corps unit 
fabrifjue; les ouvriers des divers genres travaillent, 
luuis liaijitH lions pailiculières , pour des élablisseiini' 
ou pour des comptoirs qui reçoivent les produits ei Ici 
versent dans le commerce : les ébauches sont tirées de 
BeaucDurt ou de Seloncourt: les montres sont finies è 
Bnynçon. On en fabrique anuuellement environ irenie 
mille avec leurs boites en or, en argent, en 
eiF similor. 

Le finissage est la partie du travail de l'horlogerie qnt 
suppose l'industrie la plus distinguée, et qui est la plus 
lucrative. On voit avec regret que 4i'8 fabriques de finis- 
sage soient si peu étendjies , qu'elles sont à peine «uffi- 
SBnies pour employer la dixième partie des mouvemens 
bnits qui se fabriquent en France. Il est à désirer que 
nos liorlogers n'abandonnent pas plus long-temps une 
aussi gi'aiide masse de travail aux étrangers. 

Mous avons aussi des fabriques pour ébauches de mou- 
vemens de pendules à la mécanique. 

MM. Jappy frères en ont établi une dans le dépar- 
tement du Doubs, à Badevel près Monibéliard. On y 
fait annuellement quatre mille huit cents mouvemem 
de pendules , dont les trois quarts sont vendus aux hor- 
logers de Paris. 

Il y a environ un siècle qu'uije fabrique de mouvemens 
bruis de pendules fut fondée à Saint-Kicolas d'Alier- 
mont, dans le département de la Seine-Inférieure. Elle 
occupait à-peu-près trois cents ouvriers. Leur industrie 
ii'avait point parlicipé aux progrès communs; elle était 
demeurée au même état où clic se se trouvait au moment 
de sa fondation. Les moyens de travail étaient si îmjHttr 
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faits et les résultais si peu estimes, qu'ils ne pouvaïpnt 
soutenir la concurrence étrangère, et leur vente ne pro- 
curait plus 9UX ouvriers un salaire suffisant pour leur 
subsistance : la fabrique ciait, en 1807, au mommt de 
s' éteindre, lorsqu'un adminisiraleur éclairé , M. Savoye 
de Bolin, appela et Sxa à Saïnt-Nicolas-d'Aliennoot 
M. Honoré Pons, habile horloger de Paris, qui avait 
mérité nnc médaille d'argent à l'espositîon de 1S06. 
M. Pons a établi dans cette fabrique nn autre système de 
travail. Des macbines de sou invention, au nombre de 
huit, sont employées pour les diffcrenles opéraiious qui 
«rant lui s'exécutaient péniblement à la maîn ou avec 
des instrumens imparfaits. La dextérité des ouvriers, 
aidés par ces nouveaux moyens, a donné des produits 
I de meilleure qualité, et , dans le plus grand nombre des 
^^faeliers , ils ont été décuplés. Cette fabrique est aujour- 
^^^Uii entièrement relevée. Les raouvemens qu'elle fait 

^^■fa'horlogerîe de fabrique est importante ; elle entre- -< 
^RSent une grande masse de travail, et particulièrement 
dans les campagnes, où ses aielicis sont presque tou- 
jours situés ; une branche assez considérable de com- 
merce lui doit son existence. Le jury a décerné., pour 
celle partie, diverses distinctions qui vont être spé- 
cifiées. 

Horlogerie asiroriomiijiie. 

On ne comprend pas sous cette dénomination les ma- 
thines par lesquelles ou se propose de représenter lei 
BiouTemens des corps qui cotnposeut le système solaire. 
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Ces artistes oot souvent consumé leur temps à pro- 
duire dfis in,-ic)iïne3 de ce genre qui supposaient ime 
forre (le ti'te raie , un espiit fécond en ressources et une 
grande liitbileié de la mnin. Lt jury ne croit pas que 
l'on doive encourager Il's artistes à marcher dans celle 
route. Les plus parfailcs de ces machines ne donnent 
qu'une idce inromplèie ei souvent fausse de la marche 
des corps célestes ; elles sont toujours plus compliquées 
que le giiiud mécanisme qu'elles prétendent reprc'semer; 
elles ne sont pas comprises par ceux (jui ignorent l'astro- 
nomie , ei n'anîrent pas même les regards de ceux qui U 
savent. Enfin , il n'est point d'cphéméridcs (jui ne con- 
lîenneut d'es notions plus précises et plus complète» 
sur la position des astres à un instant donné ; de 
pins, ces machines ne sont pas rohjet d'un commerce 



Le vérilaMe ohjni de l'horlogerie est de donner exac- 
tement la mesure du temps par les moyens les plus 
simples , les plus solides et les moins sujets à répara- 
tion , et tels que la marche de la machine ne soit pas 
troublée pnr les vniiatious de Icmpéraiiire, par les chan- 
gement de position ou par le tran^poa. 

M. Bregiicl et feu M. Louis Bcrthoud présentèrent nnx 
f^xponiiions de 1803 et de 1806, des horloges marines el 
des ^nrde-iemps d'une exactitude qui égalait celle dei 
instrumens les plus parfaits connus. Cet art , împorhiDl 
etdiflicile, a fait des progiès depuis 1806. Ces progrts 
seront rouslatés par le com|ite qui va être rendu des 
oLjets de ce genre qui ont été exposés, et qui placent 
M. Bregnei à la tête de son art en Europe. 

M. Breguetpère, membre de l'Académie des Scîen- 
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MB, et M. Bregact Gis. 



loge, 



t leurs ateliers quai del'Hor- 



" 79, à Paris. 



Le public , qui s'est toujorrs porté en foule auprès 
des brîUans produits de leurs fabriques, aura pu juger 
par lui-même comltien est mérii^e la liaute réputa- 
tion dont Jouit l'horlogerie de ces artistes célèbres. 

X-es personnes qui s'intéressent aux progrès de la navi- 
gation jet des arts , nous ajouterons même à la gloire de 
la Frasée 4 nous pardonneront d'éire entrés dans quel- 
ques détails pour prouver que les mêmes ateliers où se 
(abi-îquent les montres elles pendules de luxe destinées 
RUTt souverains , et celles que se disputent à Tenvi les 
piua riches particuliers de l'Europe, fournissent aux 
marins et aux voyageurs instruits des chronomètres supé- 
rieurs en enaclitude à tout ce qui a été exécuté de plus 
parfait it l'étranger. 

Nous allons d'abord tnppôtlfir la marcbe de dcus 
gaide-temps , numérotes 33oi et 3o 33 , qui figuraient à 
la dernière exposition. 

^^Ê Marche du CJtronomètre , n" 3Jo3. 
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tarche du Chntrtomètre n° 3o33 , apparleaant à 
M. Sottinguer. 




Daaoau a6 avril. -^6",3 
26 2j . . - . 5 ,9 
ij 2 mai . 6 ,3 

« 7 6*7 

7 9 0,7 

9 I' 6,8 

1» a6 6^7 

LesGiuai , leclirono- 
iiiètre a été remis k 
M. Hoiiiiiguer, qui 
l'a garde tii^qii'au 16 

t*iitliet. L avance sur 
B temps luoyea, ce 

pacée à l'avance Je 
a6 mai ; ce qui a 
donné pour avance 
diurne moyenne, 

Du 26 au 16 juillet 6 ,6 

i6 17 5 ,5 

17 jB 5,5 

18 If) 6,0 

ig ao 6^ 

20 21 G, 5 

21 23 6 ,3 

22 23 6 ,0 

23 34 'J )"* 




Atance dlurnr. 



Du ?4 ^"^ ^^ juiliel. . . +5'6 
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Du San gaoàt.+gf,! 



23 24. 



7 sept, . 



6, S 
6,0 
6,5 
6,0 
6,0 
6,2 
6,8 
6. S 
6,7 
6,5 

G, S 

6,4 



Les compHiaisoDs des mois de fevi-ier, mars, avril et 
mai, ont «te faites à l'Observatoire royal. La marche da 
chronomètre, pour les mois de juillet , août et septem- 
bre, se fonde sur des observations méridiennes Faitei 
par MM. Breguet eux mËifies , avec rinsirumcnt des pt^ 
sages tpi'ils ont établi dans lear demeure , qWaî de 
l'Hoiloge. 

(L'artitle qui coneerne M, Breguet <lans le rapport 
est terminé par le tableau de la marche du chrono- 
mètre de poclie de M. le géne'rnl Brisbane , et par celui 
qui est relatif à la montre marine du capitaine E 
Ces deux iitbleaux ont déjà été insérés dans un des pfé- 
cédeos Cahiers des Annales. 
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Sur une nouvelle Propriété physique qu'acquièrent 

Kï lames de -verre quand elles exécutent des 
Ihrations longitudinales. 
e: 



Pli M. BioT, 



Iepcis que Tapplicalion du calcul à la physique ; 
fait découvrir laot de lapports ÎQllmes entre des plicno- 
mèoei qui semblaieut éloignés les uns des autres par 
leurs apparences, les vibraiïoiis inicsliDes des particules 
des corps, vibrations que l'organe de l'ouïe nous rend 
sensibles et nous permet de comparer a\cc une ixii^me 
exactitude, ont dû être et ont ité eu e(Tm considérées 
comme un des siiieis d'étude les plus digites d'iïirc sui- 
vis, parce que la nature de ces mouvemens, leur rapi- 
dité relative pour te ntëme mode de subdivi?ÏKi(, cl 
toutes Irurs particularités pbysiquis, sont aulanl d'in- 
dices irès-délicats et [rèsvûrs de la constitution intime 
de cliaque corps. Déjà un grand nombre d'iudtxtions 
ingénieuses tirées de ce genre d'expériences , ont mon- 
tré l'utilité dont il peut Être; et ces exemples m'ont fait 
espérer que l'on pounnil voir avec quelque intérêt une 
proprtéié nouvelle de l'état vibratoire que j'ai eu occa- 
sion de remarquer. M. Savavt, qui a présenté à l'Aca- 
démie des recliercbes si intéressantes siu' les vibr.itions 
des corps élastî'|ucs, m'aynut dernièrement communiqué 
plusieurs expériences nouvelles qu'il avait faites avec 
une bande de glace longue d'enviroo deux mètres, et 
m'ayant représenté les vibrations de cette lame comme 
lussi remarquables par leur étendue que par la faiiUlé 
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avec larjnclle elles s'excileni, je pensai qu'il serait cu- 
rieux d'observer si uu pareil eut de mouvemcDt iuteslin 
ne déterminerait pas, entre les particules du verre 
relations de po.silion qui les rendraient capables d'aj 
sur la lumière polarisée , à la manière des corps dont hr 
structure, sans être complètement régulière, a cepen- 
dant quelque condition de dcpeudance mutuelle enire 
ses diverses parties; par exemple, comme le font les 
masses de \erre que l'on comprime, et celles que l'on 
a fortement chauffées et ensuite refroidies rapidement. Il 
y avait même ici une parliculariié qui reudaît la réussite 
de rexpérience plus piquante, mais aussi moins pro- 
bable; c'était l'opposition nécessairement alternative et 
esccssivemcnt rapide du mouvement des particules dans 
lesquelles , d'après l'acuité des sons obtenus, les conden- 
sations et les dilatations devaient se succéder jusqu'à sept 
OU huit mille fois par seconde. Il était difficile de prévoir 
si une opposition pareille et aussi rigoureusement égale 
produirait, dans la lumière polarisée, quelque modifi- 
cation assez permanente pour pouvoir être observée. 
C'est ainsi, par exemple , que les aUernnlîves de conden- 
sation et de dilatation qui se produisent dans l'air lors- 



qu< 



1 le met en vibration sonore , ne sont pas sensibles 
au baromètre; et que le thermomètre n'accuse pas non 
plus les ebangemens de température dont ces variations 
de densité soûl accompagnées. 

M. Savart ayant bien voulu se prêter à cette expé- 
rience el m'aider lui-même complaîsamment à la faire, 
j'ai préparé un large faisceau de lumière polarisée, que 
j'ai reçu ensuite sur un verre noir placé de manière 
que la réflesiou y deviat nuUc ; et nous avons d'abord 
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itaAié Télat aclucl de structure de la lame tle glace, 
en Fialerposant dans le trajet de ce faisceau , el obser- 
vant si elle le modifiait. Nous avons trouvé ainsi quel- 
ques traces de couleurs correspondautes aux teintes des 
premiers anneaux de la table de Newton , et qui , par 
leur disposition , avaient une analogie évidente avec 
celles que présentent les bandes de verre qui ont été for- 
tement cliautTées, et ensuite refroidies rapidement. Il y 
avait toutefois cela de paiticnlier, que ces traces éiaient 
les plus sensibles au milieu même de la longueur de la 
bande de glace , soit qu'on la regardât par le plat ou par 
la tranche , et qu'elles allaient en s'alTaiblissant avec ra- 
pidité des deux cûiés de ce milieu , de manière à devenir 
tout-à-fait nulles vers ses extrémités. Ces couleurs étaient- 
elles déterminées par l'espèce'de trempe que conservent 
presque toujours le^ lames de verre un peu épaisses, à 
moins qu'on n'emploie des précautions extraordinaires 
pour les recuire complèlcment et avec une parfaite éga-* 
lité .i* ou étaieut-elles l'eûet d'nn arrangement imprimé 
aux particules du verre par les vibrations réitérées qu'on 
lui avait fait déjà subir ? C'est ce que je n'entreprendrai 
pas de décider. 

Quoi qu'il eu soit, ces traces étaient si faibles, que 
lorsque la lame était interposée dans le trajet du rayon 
de manière qu'il traversât son épaisseur, Inquelle était 
d'environ ^ millimètres , on apercevait à peine un faible 
changement dans Ja réflexion languissante qui s'opérait 
snr lé verre noir, disposé pour absorber le rayon polarisé ; 
maîa si , en tenant la lame de glace par son milieu , on 
fixniail une de ses moitiés avec un drap mouillé , de ma- 
nière à y exciter des vibrations longitudinales , tandis 



( -50 

avec laquelle plies s'excitent, je pensât qu'il serait gb- 
rieux d'observer si uu pareil état Je mouvement inteslin 
ne déterminerait pas, entre les particules du verre, des 
relations de position qni les rendraient capables d'agir 
sur la lumière polarisée , à la manière des corps dont l<i 
structure, sans être complètement régulière, a cepen- 
dant quelque condiiion de dépendance mutuelle entre 
ses diverses parties; par exemple, comme le font les 
masses de verre que l'on comprime, et celles que l'on 
a fortement cliEtulTées et ensuite refroidies rapidement. II 
y avait même ici une parliculHrité qui rendait la réussite 
de l'expérience plus piquante, mais aussi moins pro- 
bable-, c'était l'opposition nécessairement alternative et 
esccssivemcnt rapide du mouvement des particules dans 
lesquelles, d'après l'acuilé des sons obteuus, les conden- 
sations et les dilatations devaient se succéder jusqu'à sept 
ou huit mille fois par seconde. Il était difficile de prévoir 
si une opposition p<iroille et aussi rigoureusement égale 
produirait, dans la lumière polarisée, quelque modifi- 
cation assez permanente pour pouvoir être observée. 
C'est ainsi , par exemple , que les alternatives de conden- 
sation et de dilatation qui se produisent dans l'air lors- 
qu'on le met en vibration sonore , ne sont pas sensibles 
au baromètre; et que le thermomètre n'accuse pas non 
plus les changemens de température dont ces varialîons 
de densilé sont accompagnées. 

M. Snvart aj-anl bien voulu se prêter à cette expé- 
rience et ni'aider lui-même coni plaisamment à la faire, 
î'aî préparé un large faisceau de lumière polarisée , que 
j'ai reçu ensuite sur un verre noir placé de manière 
que la réflexion y devint nulle ; et notis avons d'abord 
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létQclîé l'élai actuel àe structure de la tame <]e glace, 
en l'ïnlerposaDt dans le trajet de ce faisceau , et obser- 
vant si elle te modifiait. Nous avons trouvé ainsi quel- 
ques traces de couleurs correspondantes aux teintes des 
premier» anneaux de la table de Newton, et qui, par 
leur disposition , avaient une analogie évidente avec 
cdies que présentent les bandes de verre qui ont été for- 
tement cliaufTées, et ensuite refroidies rapidement. U y 
avait toutefois cela de paiticulier, que ces traces éi aient 
les plus sensibles au milieu même de la longueur de la 
bande de glace , toit qu'on la regardât par le plat ou par 
la trancbe, et qu'elles allaient en s'aâaiblissant avec ra- 
pidité des deux côtés de ce milieu , de manière à devenir 
loul-à-fait nulles vers ses estrémîtés. Ces couleurs étaient- 
elles déterminées par l'espèce de trempe que conservent 
presque toujours les lames de verre un peu épaisses, à 
moins (ju'on n'emploie des précautions exlraordinaircs 
pour les recuire complètement et avec une parfaite éga-* 
lité ? ou étaient-elles l'effet d'un arrangement imprimé 
anx particules du verre par les vibrations réitérées qu'on 
lui avait fait dt'jà subir ? C'est ce que je n'entreprendrai 
pas de décider. 

Quoi qu'il en soit, ces traces étaient si faibles, que 
lorsque la lame était interposée dans le trajet du rayon 
de manière qu'il traversât son épaisseur, laquelle était 
d'environ j millimètres , on apercevait à peine un faible 
changement dans Ja réllexion languissante qui s'opérait 
sur lé «erre noir, disposé pour absorber le rayon polarisé; 
maié si , en tenant la lame de glace par son milieu , on 
fiYHtait une de ses moitiés avec un drap mouillé , de ma- 
nière à y exciter des vibrations longitudinales, tandis 



h 
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avec laquelle plies s'excitem, je pensai qu'il serait cu- 
rieux (l'observer si un pareil étal de mouvcmcDl intestin 
ne déierminerait pas, entre les particules du verre, des 
rclaiiona de posilion qui les rendraient capables d'agïr 
sur la lumière polarisée , à la manière des corps dont la 
structure, sans tire complètement régulière, a cepen- 
dant quelque condilion de dt'pejidance mutuelle entre 
ses diverses parties; par exemple, comme le font les 
masses de verre que l'on comprime, et celles que l'on 
a forlemeni chauffées et ensuite refroidies rapidement. Il 
y avait même ici une particularité qui rendait la réussite 
de l'expérience plus piquante, mais aussi moins pro- 
bable; c'était l'opposition nécessairement alternaiive et 
excessivement rapide du mouvement des particules dans 
lesquelles, d'après l'acuilé des sons obtenus, les condeu- 
saiïons et les dilatations devaient se succéder jusqu'à sept 
ou bnit mille fois par seconde. Il était difficile de prévoir 
si une opposilîon pareille ei aussi rigoureusement égale 
produirait, dans Ja lumière polarisée, quelque modJG-- 
catioQ assez permanente pour pouvoir être observée. 
C'est ainsi , par exemple , que les alternatives de conden- 
sation et de dilatation qui se produisent dans l'air lors- 
qu'on le met en vibration sonore , ne sont pas sensibles 
an baromètre ; et que le tbeimomètre n'accuse pas non 
plus les changemens de température dont ces varialioos 
de densité sont accompagnées. 

M. Savart ajanl bien voulu se prêter à cette eipé- 
rîence et ni'aîder lui-même complaisamment à la faire, 



cre polarisée, que 



i'al préparé un large faisceau de lui 

j'ai reçu ensuite sur un verre noir placé de manière 

que k réllcxiou y devînt nulle ; et nous avons d'abord 
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iftodié l'état acluel de structure de la lame <le glace , 
en l'interposaut dans le trajet de ce faisceau , et obser- 
Tant 5Ï elle le modifiait. Nous avons trouvé ainsi quel- 
ques traces de couleurs correspondantes aux teintes des 
premiers anneaux de la table de Newlon , et qui, par 
leur disposition , avaient une analogie évidente avec 
celles que présentent les bandes de verre qui ont été for- 
tement cbauflfées , et ensuite refroidies rapidement. Il J 
avait toutefois cela de particulier, que ces traces ciaient 
les plus sensibles au milieu même de la longueur de la 
bande de glace , toit qu'on la regardât par le plat ou par 
la tranche, et qu'elles allaient en s'affaiblissantavec ra- 
pidité des deux côtés de ce milieu , de manière à devenir 
tout-à-fait nulles vers Sfs extrémités. Ces couleurs étaient- 
elles déterminées par l'espèce de trempe que conservent 
presque toujours les lames de verre un peu épaisses, à 



SIJll, 



i n'emploie des 



;xlraordinaires 



pour les recuire complèiement et avec une parfaite éga-* 
lilé? ou étaient-elles i'elTel d'un arrangement imprimé 
aux particules du verre par les vibrations réitérées qu'on 
lui avait fait déjà subir ? C'est ce que je n'entreprendrai 
pas de décider. 

Quoi qu'il en soit, ces traces étaient si faibles, que 
lorsque la lame était interposée dans le trajet du rayon 
de manière qu'il traversât son épaisseur, laquelle était 
d'environ 7 millimètres, on apercevait à peine un faible 
changement dans Ja réflexion languissante qui s'opérait 
sur le verre noir, disposé pour absorber le rayon polarisé; 
mais si , en lennnt la lame de glace par son milieu , on 
froHait une de ses moitiés avec un drap mouillé , de ma- 
tàèrè à y exciter des vibrations longitudinales, tandis 
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avec laquelle files s'excitent, je pensai qu'il serait eur 
rieux d'observer si uu pareil état de mouvement inteslin 
ne déterminerait pas, entre les particules du verre, des 
relations de position qui les rendraient capables d'agir 
sur la lumière polarisée , à la manière des corps dont la 
structure, sans être comptèiement régulière, a cepen- 
dant quelque condition de di^pendance mutuelle entre 
ses diverses parties; par exemple, comme le font les 
nasses de verre que l'on comprime, et celles que l'on 
a fortement chauffées et ensuite refroidies rapidement. Il 
y avait même ici une particularité qui rendait la réussite 
de l'expérieure plus piquante, mais aussi moins pro- 
bable; c'était l'opposition nécessairement alternative et 
escessivemcnt rapide du mouvement des particules dans 
lesquelles, d'après l'acuité des sons obtenus, les conden- 
sations et les dilatations devaient se succéder jusqu'à aoBfaH 
ou huit mille fois pnr seconde. Il était difficile de prévQifH 
si une opposition pnreille et aussi rigoureusement égalé "" 
produirait, dans la lumière polarisée, quelque modili- 
cation assez permanente pour pouvoir être observée. 
C'est ainsi , par exemple , que les alternatives de conden- 
sation et de dilatation qui se produisent dans l'air lors- 
qu'on le met en vibration sonore , ne sont pas sensibles 
au baromètie; et que le thermomètre n'accuse pas non 
plus les thangemens de température dont ces variations 
de densité sont accompagnées. 

M. Savari ajant bien voulu se prêter à cette expé- 
rience et ni'aider lui-même complaisamment à la faire, 
j'ai préparé un large faisceau de luu\ière polarisée, que 
j'ai reçu ensuite sur un verre noir placé de manière 
que la réflexion y devint nulle ; el nous avons d'abord 
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itaiîê l'état actuel de structure de la lame de glace, 
en l'interposa Dt dans le trajet de ce faisceau , et obser- 
Tant si elle le modifiait. Nous avons trouvé ainsi quel- 
ques (races de couleurs eoirespondanies aux tcinies des 
premiers anneaux de la table de Newton , et qui , par 
leur disposition , avaient une analogie évidente avec 
celles que présentent les bnsdes de verre qui ont été for- 
tement chauffées , et ensuite refroidies rapidement. Il y 
avait toutefois cela de paiticulicr, que ces traces clnieut 
les plus sensibles au milieu nii^me de la longueur de la 
bande de glace , toit qu'on la regardât par le plat ou par 
la tranche, et quelles allaient en s'affaiblissautavec ra- 
pidité des deux côtés de ce milieu , de manière à devenir 
toul-à-faît nulles vers sfsextrémités. Ces couleurs étaient- 
elles déterminées par l'espèce'de trempe que conservent 
presque toujours les lames de verre un peu épaisses, à 
moins qu'on n'emploie des précautions ex ira ordinaires 
pour les recuire complè[ement et avec une parfaite éga* 
lité ? ou étaient-elles l'effet d'un arrangement imprimé 
aux particules du verre par les vibrations réitérées qu'on 
lui avait fait déjà subir ? C'est ce que je n'entreprendrai 
pas de décider. 

Quoi qu'il en soit, ces traces étaient si faibles, que 
lorsque la lame était interposée dans le trajet du rayon 
de manière qu'il traversât son épaisseur, Inquelle était 
d'environ 7 millimètres , on apercevait à peine un faible 
changement dans Ja réflexion languissante qui s'opérait 
sur le verre noir, disposé pour absorber lerajoo polarisé; 
mais si , en tennnt la lame de glace par son milieu , on 
frottait une de ses moitiés avec u 
nièré à y exciter des vibraiioni 
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avec lai^nclle files s'excilent, je pensa! qu'il serait t 
rieux d'observer si uu pareil clat de mouvemeal iatestÎD 
ne déterminerait pas, entre les particules du verre, des 
relations de po-ition qui les rendraient capables d'agir 
sur la lumière potariiée , à la manière des corps dont la 
structure, sans être complètement régulière, a cepen- 
dant quelque condilioa de dépendance mutuelle entre 
ses diverses parties; par exemple, comme le font les 
s de verre que l'on comprime, et celles que l'on 
a fortement chauffées et ensuite refroidies rapidement. Il 
y avait même ici une particularité qui rendait la réussite 
de rcxpériencc plus pî([uante, maïs aussi moins pro- 
bable; c'était l'opposition nécessairement alternative et 
excessivement rapide du monvement des particules dans 
lesquelles, d'après l'acuité des sous obtenus, les conden- 
sations et les dilatations devaient se succéder jusqu'à sept 
ou huit mille fois par seconde. Il était difficile de prévoir 
si une opposition pareille et aussi rigoureusement égale 
produirait, dans la lumière polarisée, quelque modifi- 
cation assez permanente pour pouvoir être observée. 
C'est ainsi, par exemple , que les alternatives de conden- 
sation et de dilatation qui se produisent dans l'îiir lors- 
qu'on le met en vibration sonore , ne sont pas sensibles 
au baromètre 5 et que le thei niomèlre n'accuse pas non 
plus les changcmens de température dont ces varialiODs 
de densité sont accompagnées. 

M. Savnrt ajaul bien voulu se prêter à cette expé- 
rience et «l'aider lui-même complaisamment à la faire, 
j'ai préparé un large faisceau de lumière polarisée, que 
)'ai reçu ensuite sur un verre noir placé de manière 
que la réflexion y devînt nulle 5 et nous avons d'abord 
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^udié l'éiat actuel de structure de la lame de glace, 
en l'inierposaut dans le irajel de ce faisceau , et obser- 
vant si elle le modifiait. Nous avous trouvé ainsi quel- 
ques traces de couleurs correspondantes aux teïntet des 
premiers anneaux de la table de Newton , et qui , par 
leur disposition , avaient une analogie évidenle avec 
celles que présentent les bandes de verre qui ont été for- 
tement chaulfêes, et ensuite refroidies rapidement. II y 
avait toutefois cela de particulier, que ces traces étaient 
les plus sensibles au milieu même de la longueur de la 
bande de glace , ioit qu'on la regardât par le plat ou par 
la tranche, et qu'elles allaient en s'aQ'aiblissaittavec r<i- 
pidité des deux côtés de ce milieu , de manière à devenir 
tou(-à-fait nulles vers si's extrémités. Ces couleurs étaient- 
elles déterminées par l'espèce de trempe que conservent 
esque toujours les lames de verre un peu épaisses, à 
vins qu'un n'emploie des précautions extraordinaires 

ire complètement et avec une parfaite é 
6? ou étaieni-eltes l'elTet d'un arrangement imprïm 
K particules du verre par les vibrations réitérées qu'of 
i avait fait déjà subir ? C'est ce que je n'entreprendrai 
pas de décider. 

Quoiqu'il en soit, ces traces étaient si faibles, que 
lorsque la lame clait interposée dans le trajet du rayon 
de manière qu'il traversât son épaisseur, laquelle était 
d'environ -j millimètres , on apercevait à peine un faible , 
changemeat dans Ja réflexion languissante qui s'opérait I 
sur le verre noir, disposé pour absorber Je rajon polarisé} 
mat.t si , en tenant la lame de glace par son milieu , ou 
frottait une de ses moitiés avec un drap mouillé , de ma- 
Bière â y exciter des vibrations loiigiludiuales , tandis 
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qu'on interposait l'antre luoiiiédam le trajel da faiscean 
lumineux poinrisè, à«haquefoÎ3i|U« le son éclatait, un 
TÎf éclair de lumière blanche brilUii sur la surface da 
verre absorbant, ce qui attestait un changemeat op^ 
dans la direction de la poiarisation ; et plus le son était 
plein et intense, son ton testimt le même, plua la Iti- 
-mière ainsi aperçue était briltaute ; mais aussitôt que le 
son cessait de se faire entendre, le verre absorbant re- 
prenait son obscurii^, c'esi-à-dire que la polarisation 
reprenait sa direoiion prinitlïve. Si , au lieu de trana- 
mettre le faisceau polarisé à travers l'épaisseur de la lame, 
■qm était souli'mcrvl de 7 milliméires, on le traasmetttit 
à travers sa largeur, qui éiait du 3o , aussitôt tes lignes , 
fines de couleurs, analogues aux premiers ordres d'aii- 
nenux , paraissaient dans'lo sens de la longneui' de h 
lame, y modifiaient livcraeni les stries colorées prîmi- 
lives , et n'ofl'raieut plus seultment le blanc- bleuâtre du 
premier ordre , mais deseondnienl jusqu'à l'orangé. 
PJons avons observé li^s effets produits de cette manière 



par les trois pi 



emlers Icrmes de la série des sons 



que 



lame pouvait rendre, et que M. Savart avait préala- 
blement reconnu être ^n-, yir.g et utj, en appelant ut, 
l'ut de 8 pieds ouvert de l'orgue; ce qui, d'après la 
longueur de celte lame, s'accorde avee la vitesse de 
transmission du son dans le verre, qui a élé indiquée 
parChlailny, Chacun de ces modes de vibraitoiis a pro- 
doit des effeis de lumière analogues aux précédeas ; seu- 
lement l'éclair a paru plus vif avec le troisième son 
qu'avec les deu!î autres, peut-être parce que le mouve- 
ment de vibration qui le produisait était plus régulier d 
entn-tenu avec plus de constance- Au reste , dans tous CM 
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modes, la réapparîiian de la lumière dereoail trèt-faThIe 
k une distance d'enviroa un dficiinètre des extrémiiës de 
la lame , el elle paraissait nuUe ou presque nulle à cos 
extrémités mêmes , où en effet il ne doit s'opérer ni 
condensation ni dilatation sensible, mais un simple trans- 
port des particules; du moins en négligeant la réactîoa 
infiniment petite exercée sur la lame par l'air auquel 
elle communique son mouvement de Tibration. 

{Bull, d^i ^c.) 



ExiMXiv chimique de l'acide particulier^ formé 
pendant la distillation de l'acide urique et des 
calculs d'urate d'ammoniaque. 

Par MM. A. ChevAlliea et J.-L. LAssiiasB. 

"SciitELE , dans son travail sur les concrétions de là 
vessie, avait observé le premier qu'en soumettant à la 
distillation l'acide lîtbi que, lise foimatt un sublimé blanc 
cristallisé, auquel il, trouva beaucoup d'analogie avec 
l'acide liarabïqoe on sel d» succiu. ( Mémoires de 
Schéeîe. ) 

Pearson, chimiste anglais, Tayani ensuite exnminé, 
le regarda comme se rapprocbaut , par ses propriétés , de 
l'acide benzoïque. ( Thomson, Système de cfiimie.) 

Williams Henry, ayant poussé ses recberches plus 
loin, le considéra comme formé d'un acide particuli«!r 
combiné à l'ammoniaque ; il lui reconnut Igs propriétés 
suivantes : couleur jaune, saveur fraîche, amère , se 
dissolvant facil{;mcm dans l'eau et dans les dissolutions 
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alcalines, d'où les acides ne le précipitent pas (ce cjai 
l'éloigné de l'acide beuzolque auquel Pearsoa l'avait 
comparé); difficilement soluble dans l'alcool, vola- 
til , pouvant s'obtenir plus blanc par une seconde suUi- 
maiion ; précipité par les sels nitriques d'argent et de 
mcrcnt-e, par l'acétate de plomb, (f^illiams Henry,, 
Tiiomson^ Système des connaissances chimiques.) 

Tontes ces expériences étant peu concluantes et ne 
donnant pas de nations exactes sur la nature de cet acide, 
nous avons entrepris de l'isoler, afin de connaître ses 
propriétés; d'examiner son action sur les bases, et (juel- 
ques-unes de ses combinaisons ; enfln , de déterminer k 
oatiirc de ses élémens comparativement à celle de l'acide 
urique qui lui a donné naissance. 

On peut obtenir l'acide sublimé , soit en soumcltanl 
l'acide urique pur à la distillation dans une cornue, soit 
en traitant de la même manière le calcul d'acide urique 
et d'urale d'ammoniaque; ces calculs doivent être ré- 
doits en poudre et lavés avec un peu d'eau bouillante. On 
obtient les mêmes produits, à l'exception d'une plu) 
grande quantité d'huile empyreumatique et de carbonate 
d'ammoniaque, quand on a employé ce dernier calcul. 
Nous avons constamment obtenu , dans toutes les opéra- 
tions que nous avons faites, soi t avec Tactde urique ou 
les deux autres calculs : 

i". De l'acide sublime en lames à la voûte de la cor- 
nne, et qui retient un peu d'ammoniaque; 

n"^ De l'acide combiné à une plus grande quantité 
d'ammoniaqne, et qui , dissous dans l'eau quîseforoiGi 
est susceptible de prendre une forme cristalline ; 

'i°. Du carbonate d'ammoniaque ; | 




ocyanale d 

5". De l'acide bydrocyanique libre ; 

6". Enfin , de l'huile empyreumaiicpe très-colgrêc. 

De l'acide urique desséché , mis dans une coiuue k 
laquelle nous avons adapté une allonge et un ballon , a 
élé soumis à l'aciion du feu. Nous aperçûmes d'abord 
des vapeurs blanches assez abondantes , <jui se condcn- 
■èrent en partie à la paroi inférieure de rallonge , et dân- 
nèrent uaîssance à un sel qui prit tout à la fois la forme 
de feuilles de fougère et celle de prismes entralacés ; 
nous démontâmes l'appareil de suite, et ayant enlevé ce 
sel et l'ayant examiné, nous reconnûmes qu'il clail com- 
posé d'hydrocyaiiatc d'ammoniaque , avec un excès 
d'acide hydrocyanique , môle d'une petite quantité de 
carbonate d'ammoniaque. 

L'appareil ayant été monté de nouveau, il se fonn» 
encore de ces sels , puis il passa uoe liqueur épaisse 
empyreumatique qui se solidifia presque aussitôt ; en- 
suite la partie supéiicure se tapissa de belles lames bril- 
lantes d'un blanc d'argent, qui conservent celle couleur 
si on les enlève de suite ; mais qui se salissent , et pren- 
nent une couleur jaune, et disparaissent si on les laisse : 
ce fait est dû à de l'eau chargée d'huïie cmpjreuma tique 
qui les salit d'abord, puis ensuite les dissout. Ce sel, en- 
levé et examiné , a présenté les propriétés suivantes : il 
est légèrement amer, il se dissout très-bien dans l'eau 
chaude ; sa dissolution rougit le papier de tournesol ; elle 
précipite en flocons blancs le nitrate de mercure et celui 
d'argent ; ces précipités sont redissous par ud escès 
d'acide nitrique. 
L L'acétate de plomb ue la trouble point ; mais le sous- 



ïc^tate y forme ua précipité blanc aboadxnt ; l'eau 
chaux et de baryte n'y forme aucun précipil^ ; la pota 
caustique ea dégage uue odeur sensible d'à m m on ii> qui 
ce qui annonce que ce sel est un sel acide àbase d'ami 
uiaquc. Pour en obtenir l'ucide particulier, nous av< 
dissous ces ciistaux dans l'eau bouillante , et nous avi 
précipité la dissolution par le sous-acétate de plomb. 

Le précipité blanc , après Rvoir été lavé à l'eau bouîl 
lanle, a été décomposé par l'hydrogène sulfuré. La 1 
queur concentrée a fourni cet ndde à l'état de pureli 
ctislallîsé en petites aiguilles blanches. 

Avant d'en éindier les propriétés caractéristiques , noi 
allons cYposer le moyeu que nous avons employé poi 
l'extraire du produit liquide qui s'était condensé eu pai 
tîe dans l'allonge et en partie dans le bnllon , et qui W 
lient une certaine quantité de cet acide combiné àl'u 
moniaquo. 

Cette liqueur s'était concréiée : elle a été traitée j 
l'eau bouillante; il s'en est séparé avant l'ébullilion u 
petite quantité d'acide hydrocyanique et un peu d'hydro 
cyanate d'ammoniaque. Un papier bleu fut rougi; i 
autre papier, trempé dans une solution de sulfate de fi 
prit une couleur bleue. La liqueur Qllrée abandoan 
une matière brune foncée , qui , mise sur les charbon^ 
se comporte comme une matière bitumineuse lorsqu'à 
la soumet à la distillation dans un petit tube de verr 
Saturée par un peu d'ammoniaque et évaporée 
donne naissance ù de petits cristaux en forme de koup 
pes , mais qui sont toujours avec excès d'acide et sa 
«ne certaine quantité d'huile qui avait psssé malgré 1 
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Htration. Ces cristnox sont ud siu^sel de l'acide sublima 
n d'jnnmoniaque. 

Redissons de nooTCEtu , nous les avons mis en contact 
avec du chmlton vêgftal , eipérant , pur ce moyen, leur 
enlever cette buile ; mois les cristaux obtenus avaient cn- 
eoretoie couleur ]3uae; alors nous décomposâmes pac 
le sous-acéiale de plomb ( ce sel , sans excès de liase, ne 
précipilant pas la liqueur). Nous recueillîmes sur nn 
Ëhre le pn^cipitc qui , bien lavé , fut délnyé dans l'eau et 
stfumSe à un conrant de gas hydrogène sulfuré qui sépara 
ie plomb, letfuel, en se précipitnni, eiiiraine avec lui 
Bwe partie de la matière colorante; mais il en reste tou- 
jours une pi^lîte quantité, cl les cristaux ont une légers 
tWltenr 'jainie citrinc. Onpent, par des dissolutions cl 
^ crtstallisationB répétées, l'obtenir plus blanc; mais 
k pPOiîédH C(ui nous a réussi est l'intermède du cbarboa 
mfttial privé de carbonate de chaux par l'acide uiu- 
lùiît|ue. 

Avant d'exposer les curactères particuliers de "Cet 
KÏde, nous le désignerons par le nom d'acide pyro- 
uiique ; puisqu'en eiTci îl est produit par l'action de la 
chaleur sur l'acide uriquc, el qu'il se forme dans les 
mêmes circonstances que les acides pyro-tartritjue , pyro- 
tnucique ei pyro-maliqne. 



Propriétés de Vacide pyro-uii^ue. 



Cet acide est Hanc ; crisialiisé en petites aiguillea , il 
craqne un peu sous (a deni ; soumis à l'action de la elia- 
leur, il se fond et se sublime entièrement en a'guilles 
blanches j si on le fait passer à travers un tube de verre 
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rouge de feu , il se décompose eu cbarLon , en hnWe , en 
hjdrogène carboné et en carbonale d'ammoniaque. L'eau 
froide en dissout environ un quarantième ; sa dïssolu' 
liou aqueuse rougit la teinluro de tournesol ; l'alcool k 
36 degrés bouillant en opère la dissolution ; par le re- 
froidissement, il se précipite sous forme de petits grains 
blancs. 

L'acide nitrique concentré le dissout ; par l'évaporatioa 
à siccité, on l'obtient sans avoir subi aucune altération , 
et présentant les mêmes propriétés qu'auparavant; ce 
qui prouve qu'il diffère esseniiellameni de l'acide'uri- 
que qui est converlî en acide purpurique par cette 
opération. 

La chaux forme, avec cet acide, un sel soluble qui 
cristallise en mamelons , et qui a une saveur amére, lé- 
f;èrement acre. Exposé à une douce chaleur, ce sel se 
lo»d , et par le refroidissement prend l'aspect et la con- 
sîsiance de la cire jaune. Calciné dans un creuset do 
plaiiue, il donne 8,6 de chaux pour loo, d'où il suit 
qu'il est composé de : 



Acide , 
Chaux , 



8,6. 



La baryte produit, par sa combinaison avec cet acide, 
un sel blanc pulvérulent, peu soluble dans l'eau froide. 
La potasse, l'ammoniaquo et la soude forment des sels 
solubles : ces deux premiers sels sont cristallisables. Les 
acides , versés dans une solution concentrée de ces sels , 
en précipitent l'acide sous forme de poudre blanche. 

De toutes les dissolution,"! métalliques, il n'y a que 
jcelle de fer au maximum , de deutoxide de cuivre , d'ar- 
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geot , de mercure , et le sous-acélate de plomb qui soient 
précipita par la combioaison de cet acide avec la po- 
tasse ; d'où il s'ensuit que ces pjro-urates sout ii^so* 
lubies. 

Le pjro-uralG de fer au maxiwm f 
jaune ctiiimoîs; celui de cuivre en blanc bleuâtre; ceux 
d'argent, de mercure et de plomb sont parfaitement 
blancs. 

Le sous-pyro-urate de plomb, obtenu par la décom- 
posilion du pyro-uraie de soude et du sous -acétate de 
]ptomb, est composé de : 

Acide , 

0)|ide de plomb , 

^^FCe sel, desséché, a été calciné dans un tube de verre 
P^pesé, avec >ingt fois son poids d'oside de cuivre auJ 
I mas 
F boni 
\ nant 

I " 

élém. 

i 

^^^r T. XIIT. 



maximum ; on a obtenu un gaz composé d'acide cap- 1 
bonîque et d'azote d^is le rapport de 3a : â , ou en pre- 
nant le plus simple rapport de 4 : i- 

Kous ayons trouvé pour le rapport en poids àe» 
élémens : 

Oxigène , 

Caibone , 

Azote, 

Hydrogène ^ 
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du caiboUe il l'aiole dans cel acido est prt'cisëmt'tit ftni 
ble de celui de l'acide urique; car, d'aprèe M. (il 
Lavac, le carbone << l'azote, dans ce âeniier. 



I 



Sur l'Accroissement noctwne de Vinteiïsilê^ 
da son. 



Par a. de Humboldt, 

I 
Il est des phéDomènes de la nalure qu'on peut son- 
metire à des mesures précises et à des expériences di- 
rectes : il en est d'antres qui, enveloppés de circon- 
stances étrangères , modifies à la t'ois par un giani 
nombre Je causes perluibalrices , ne peuvent être expli- 
qués que par la voie dû raisonnement et de l'analt^e. 
Ja cilei'aî coihttie exemples de la première classe de pb^ 
ïlfifnêbfcs, Titiletisiié des fofccs magnétiques, dédrois- 
sanie du pôte vers l'éqtiatenr; Im inflexions du rayon 
lumineux qui produisent le mirage-, les variations de la 
•tempéraïuie de l'ait; son état d'élcctticil^ résineuse ou 
vitrée dans les coucbes plus ou moins éloignées du Sol. 
La seconde classe de phénomènes comprend tout ce qui 
a rapport à l'insalubrité de l'aimosplière; ce qui se passe 
dans les régions les plus élevées et les plus inaccessibles 
de l'air ; la formation des nuages et de la grêle ; la perma- 
nence de la vapeur vêsicut^ire par une température au- 
dessous de zéro ; le bruit du tonnerre-, l'augmentation 
de l'élasticité due au développement de chaleur gui 
accompagne la propagation du aon , et qui résulte del" 
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compression de l'air. Lorsque la philosophie naturelle ne 
suivait point encore la méthode sévère à laquelle sont 
dues les grandes découvertes du dernier siècle, tout ce 
qui ne pouvait être assujetti à des mesures précises el 
directes tombait dans le domaine des hypothèses les plus 
vagues et les plus hasardées. On oubliait alors qu'en 
appréciant chacune des causes perlurbalriccs* qu'en sé~ 
parant dans des phénomènes compliqués en appai cuce ce 
qui est produit par des circonstances élrangèi-es , on peut 
avancer, par voie d'exclusion, du connu àl'iaconDU, et 
déterminer les lois naiurelles, soit d'après des coasidé- 
rations lîrées de l'analyse malhématique , soit d'après 
l'analogie d'expériences et de mesures directes. 

L'accroissement de l'inlensilé du son pendant la nuit, 
qui fait l'objet de ce Mémoire, est du nombre des pro- 
blèmes dont la solution ne se trouve pas dans les ou- 
vrées de Physique. J'essaierai de donner une solution 
déduite des dernières recherches sur la théorie des ondes 
sonores} mais ayant de parler des causes du phénon»ène, 
je vais rappeler ici les conditions sous lesquelles je l'en- 
visage. 

On a observé, depuis la plus haute an tïquilé, que l'in- 
lensit^ du son augmente pendant la nuit. Aristote en a parlé 
daiissesPTOi/émej(i),PIniarque dans ses Dialogues (■}.) 
PJoua ne considérons ici l'accroissement d'inlcnsitiî 
que p«r un air calme; il n'est point question de l'ae- 
croissemeut qui accompagne un cliiingemcDt de vent 

(if Arisl. Prob!. secl. xi, ffiiA'se. G et 53. 
(2) PIul- Symposiac. lib. viir, c.ip. 5. (T. II, p. ;20; 
cdil. Francf. 1620. fol ) 
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pi'iidani la nuit , et qui est modifié par le rapport qu'il j 
a entre ta difeclion du vent et celle du rayon sonon, 
Sous une même zone, par exemple, entre les tropiques, 
r accroissement nocturne de l'intensité du son raV 
paru plus grand dans les plaines que sur le dos da 
Andes, à 3ooo mètres de hauteur au-dessus du uiveaa 
de l'Océan ; il m'a paru plus considérable aussi dans lïf 
basses régions, au milieu des contînens, qu'en pleine 
mer. Ces évaluations se fondent sur le bruit de deus 
volcans , du Ouacamayo et du Cotopasi , que j'ai eu oca- 
sion d'entendre le jour et la nuit, l'un dans un plateaa, 
entre la ville de Quito et la métairie de Chillo , l'autrt 
dans la nier du Sud, lo lieues à l'ouest des côtes du Pérw. 
Les rugisseniens,'èrami(fo,î, des volcausde5CDrdiIlGri.sse 
succèdent généralement avec une grande uniformité de 
cinq en cinq minutes. Ils ne sont pas accompagnés d'efc 
plosions visibles au-dessus du bord du cratère, cl r»- 
scmblent tantôt au tonnerre qui gronde de loin, tanlAl 
à la ffécliargc réitérée de canons de gros calibre. Dans la 
lieux où la terre se couvre de neige près d'une cas- 
cade, ilserait intéressant d'examiner si l'accroissement noc- 
turne du son ne serait pas moindre pendant l'hiver qu'en 
été où le so) est fortement écbauSe le jour parles rayom 
du soleil. Dans les différences que je viens d'indiquer ewn 
les hautes et les basses régions de l'Améiiquc équin»- 
xiale, je ne considère que les rapports d'intensité sons 
une même pression barométrique. Je ue compare pM 
l'intensité absolue à difféienies hauteurs, mais la i\Sé- 
lence entre l'intensité nocturne et diurne sur les pla- 
teaux et dans les idaines- Les variations d'intensité ab- 
solue observées à difTéreules hauteurs dans l'amiosplièn 
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«ont u» problème résolu depuis long-temps parlaihéoiie 
matilématîqueduson. M. Poisson (i) est même parvenu à 
ce résultat rtmarquable , que l'intensilé du son de haut en 
bas, ou de bas en liam , verticalement ou sur des rayons 
sonores obliques, ne dépend qiie de la dmtsiié de la 
couche d'air d'où le son est parti. Il ne faut pas con- 
fondre des problêmes entièrement distincts. 

Lorsqu'on entend Je bruit des Grandes-Cataractes de. 
l'Orénoque dans la plaine qui environne la mission 
d'Atarès, à plus d'une lieue de distance, on croit être 
près d'une côte bordée de récifs et de brisaos. Le bruit 
est trois fois plus fort de nuii que de jour, et donne un 
charrae ÎDexprin>able à ces lieux solitaires. Quelle peut 
être la cause de cet accroissement d'inlensilé dans un 
désert où rien ne semble interrompre le silence de la 
nature ? La vitesse de la propagation du son, loin d'aug- 
menter, décroît avec l'abaissement de la température. 
L'intensilé diminue dans un air apte par un vent qui est 
apposé à la direction du son : elle diminue aussi par la 
station de l'air ; elle est plus faible dans les hautes 
fions de l'atmosphère, que dans les régions basses où 
t molécules d'air ébranlé ont plus de densité et plus 
aélasticité dans un même rayon. L'intensité est la même 
dans un air. sec et dans un air mêlé de vapeurs ; mais 
elle est plus faible dans le gaz atide carbonique, que 
dans des mélanges d'azote el d'oxigène. D'apiès ces faits 
(les seuls que uous connaissions avec quelque cerliiude), 
il eat difficile d'expliquer un phénomène que l'on ob- 

(O Jàiir/iai du l'Ecole Polyiechiiùfite , t. Vil ( 1808), 
p, 52S. 

L 3 
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serve près de chaque cascade eh Europe , et qui ,' long- 
lemps avant mon arrivée dans le village d'Alurès, a*ait 
frappé le missionnaire et les Indiens. La tempérainre 
nocturne de l'atmosphère est plus petite de 3" qUe la 
température du jour; en même temps l'humidilé appï- 
rente atigmente de nuit, et la brume qui couvre les ca- 
taractes devient plus dense. Nous venons de voir qne 
l'élat hygroscopiijue de l'air nluBue en rien sur la pro- 
pagation du son , et que le refroidissement de l'âîr en 
diminue la vitesse. 

On pourrait croire que, mèn^ dans les liens qui ne 
sont pas habités par les hommes , le bourdonnement des 
insectes, le chant des oiseaux, le frémissement desfeuil»' 
les agitées parles vents les plus faibles, causent, de jour, 
un bruit confus dont nous nous apercerons d'autinl 
moins, qu'il est uniforme, et que nos oreilles en sodC 
constamment frappées. Or, ce hniît, quelque peu sen- 
sible qu'il soit, peut diminuer l'inlçnsilé d'un bruit phis 
fort, et cette diminution pent cesser si, pendant le 
calme de la nuit , le chant des oiseaux , le bourdonne- 
ment des insectes et l'action des vents sur les feuilîes, se 
trouvent interrompus. Mais ce raisonnement, même en 
admetlanl sa justesse, ne s'applique guère aux forêts de 
l'Orénoque , où l'air est constamment rempli d'une 
innombrable quantité de moustiques , où le bourdon- 
nement des insectes est beaucoup plus fort de nnii que 
de jour, et où la brise, si jamais elle se fait sentir, ae 
souffle qu'après le coucher du soleil. 

3a pense plutôt que la présence flu soleil agit snrl» 
propagation et l'intensité du son, parles obstacles ijn" 
leur opposent les couraos d'air de densité diiTcrente, h 
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ondulalioas partielles de l'aUnosphère causées pnr l'inégal 
écliauil'cineiit des dificreDtcs piiflies du sol. Dans un air 
Lrauquille , qu'il soit sec ou mêlé de vapeurs vésiculaires 
également disliibuees, l'onde sonore se propage sans dif- 
ficulté. Mais , lorsque cet aîr «si traversé en tous sens par 
de petits couians d'un air plus chaud , l'onde sonore se 
partage en deux ondes, là où la ^ensilé du milieu change 
brusc^uËuient ; ït se forme des échos partiels qui affaiblis^ 
seul le son, parce qu'une des ondes revient sur elle- 
même. Ilsefaitde ces partages des ondes, dont M. Pobson 
a récemment développé la tLcorie avec la sagacité qui ca- 
ractëiisetous ses travaux 0)- Ce n'est doue pas le mouve- 
ment de translation des molécules d'air du bas Cn liaut dans 
lecouraut ascendant, ce ne sontpas les petits couraus obli- 
ques que nous considérons comme s'oppoaaot, par un 
£fiOC , à la propagation des ondes sonores. Un choc , im- 
primé à U surface d'un liquid*^ , formera des cercles au- 
tour du centre d'êbranlemeut, lors nkème que le Liquida 
est agité. Plusieurs sortes d'ondes peuveiU secroiseï' daus 
l'eau comme dans l'air, sans se (rouhler daus leur pro< 
pagalion ;■ de petits mouvcmcns se superposent, et la 
véritable came de la moindre intensité du son , pendant 
le jour , parait Être le manque d'honiogértétté dans 
le milieu élastique. U y a alors inienuplioii biiisque 
de densité par-tout où de peûts 6h3ls id'aii', d'une haub: 
température , s'élèvent sur. des parties du sol inéga- 
lement échaiillécs. Les ondes sonores se partagent comme 
les rayons de lumière se réfracteut , eiformeut le mirage 

(0 Annales de Chimie . t. VU.p ^<f,. 
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par-tout où des couches d'air, de densité inégale, sont 
conliguës. Il faut établir une distinction entre les inien- 
du son ou de la lumière, et les diiectioDS de Vende 
sonore ou de Vonde lumineuse. Lorsque ces ondes se 
propagent à travers des couches qui ont dos densités 
diirérentes, deux elVets seront produits simultanément; 
il y aura changement ""ans la direeiîon de la propaga- 
tion, et exlinctiou de lumière et du son. La réHcxion qui 
accompagne chaque réfraction aHaiblit l'intensité de la 
lumière; le partage de l'onde sonore cause des échos 
partiels, et la partie de l'onde qui retourne sur elle- 
même , là où. la densité du fluide change brusquement, 
devient , dans les bruits très-faibles , insensible à notie, 
oreille. 

Dans le mirage à doubles images , celle qui a subi )a 
réfraction près du sol est constamment plus iaible que 
l'image vue direciemeni. Des couches de fluides de den- 
sité très- différente peuvent alleiner de manière que les 
directions primitives du rayon lumineux et du rayon so- 
nore restent les mêmes ^ mais rinlensilédcla lumière M du 
son n'en aura pas moins été aâaibiie. Pendant la duÎI, 
la surface du sol se refroidit; les parties couvertes de 
gazon ou de sable prennent une même température; 
l'atmosphère n'est plus traversée par ces filets d'air cbaud 
qui s'élèvent verlicalenient ou obliquement dans tous les 
sens. Dans un fluide devenu pins homogène , l'onde so- 
nore se propage avec moins de difficulté , et l'intensité du 
son augmente pnree que les partages des ondes et les échos 
partiels deviennent plus rares. 

Pour donner une idée précise de la cause de ces cou- 
rsas d'air cbaud qui s'élèveul pendant le jour sur un sol 
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inégalement échRuffé , je rapporterai quelques expé- 
riences fi) que j'ai faites sous les tropiques. Dnns les 
Llanos ou steppes de Venezuela , j'ai trouvé le sable, à 
deux licures , à 52°, 5 cent. , quelquefois même à 60". Ln 
lenipéraiure de l'air à l'ombre d'un Bombas était ^■*6'','i; 
au soleil, a 18 pouces de hauteur au-dessus du sol 4*'')8- 
De nuit, le sable n'avait plus que aS" ; il avait pcrdii 
pins de 24°. Près des cataractes de l'Orenoque , la lerre^ 
couverte de grami uées , ne s'édiauirait , de jour, qu'à Bo", 
l'air étant a6"; mais les haurs de rociie granitique qui cou- 
Tcent de vastes terrains s 'écha'u fiaient en même temps jus- 
qu'à 4^". l'ai publié un grand nombre d'observation» ana- 
logues dans le précis des mesures et des expériences que 
j'ai fflîles sur le mirage à Cumana , à la même époque 
oùM. Wollaslçn s'occupa de ce phénomène en Europe. 
Si la cause que j'indique de l'actroisserfient nocturne 
du son est la véritable , il ne faut ^int s'étonner que 
sous la zone torridecelaccroîssenient soit, dans l'iulérî tut 
des terres, plus grand qu'en pleine mer, dans les plaines,- 
plus grand que sur le dos des Cordilières. La surface des ' 
merséquatoriales s'échaulTeuniformémenf, et pas au-delà 
de 39°; tandis quela surface des continens, inégalement 
tnlorée et composée de matières qui rayonnent différem- 
ment, acquiert, près de Téquateur, des teippératnres qui 
Varient de So" à 5 a". Sous les tropiques, la terre reste géné- 
ralement pendant la nuit plus chaude que l'air : dans la 
ïone tempérée, le sol devient, par des nuits calmes et si 
reines, de 4". à 5" plus froid que l'air. La température, au 



(1) Relation historiijiip d'un voyage au^ régions è/jiit-^ 
nojiaits, 1. 1, f. i64-6a5; i. il, p. 201-2-5 305-576. 
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lieu de diminuer à mesure que I'od s'éluigtie du sol , pré- 
senteen Europe, de nuit, une progressiou croissante jus- 
qu'à la hauteur de 5o ou 60 pieds. Il ne faut donc pai 
être surpris que les léfraciions leneslrcs soieut quelque- 



fois de nuit , sDus la : 



e leuipeiee, pi-esqut 



râbles que de jour. 11 y aura cousUmmeui di:s couclies 
d'airde dilTérentn densité reposaultioiizontaletnenllesuDu 
sur les autres ; mais les filels d'air cliaud qui traversent 
obliquement l'aimosphèie seront plus rares de nuiiquede 
jour. A 3ooo nièlres de liauteur, dans la partie des Ândea 
situées sous l'équiiteur, la tempéiature moyenne de l'air 
n'est que de 14°, et la force du rajonnemeot t«is un ciel 
sans nuage, à travers un aii' trés-s6c et très-pur, empêche 
ie sol de s'échauffer considérablement pendant le jour. Î6 
u'iusisierai pas davantage sur ces ciiconslauces locales : il 
■ «uffit d'avoir déduit , en général , de in théorie des -oede) 
sonores et de ses partages l'accroissement nocturne' du 
«on. Tout le phénomène repose sur ce manque d'iiomo- 
généilé dans les colonnes vmicales de l'atmosphère qui 
( d'après l'application ingénieuse que M. Arago a faite de 
¥ interférence ei de la neutralisation des rajous) est aussi 
la véritable cauiie de la scintillatiou plus ou moius forte 
des étoiles. On sait d'ailleurs que la propagation du soUGJl 
sensiblement altérée, lorsqu'on fait, monter, dans uu lube 
fermé à unedes extrémités , une couche de gaz hydrogène, 
au-dessus d'une ciuclie d'air atmosphérique. 

Eu énonçant ces idées , je pâturais m'appuyer sur 
l'autorité d'un philosophe que les physiciens coBtî- 
nuent à traiter avec indifférence, quoique les zoolo^stei 
les pUs distingués aient rendu depuis loug-temps 
«'i.laiatiic ju^iice à la sagacité de ses observatious. u Pi 



quoi, dit Alistote dans le livre curiewx des Problèmes , 
pourquoi le Son se fait-il mieux culeinlrp de nuit ? C'est 
cpi'il y a plus de repos, à cause de l'absence du calo- 
rique (du plus chaud (i) ). Celle absence rend toutplas 



fO Vue personne I 
GÎens , M. Laurencil , 
Plularque (éd. Par, 
l'appui de celui (jui 



ès-versée dans la c 
I comiuuniqoë à M. Bioi un passage de 
[6a4, lome II, p. 731 D.).q>n vient k 
iroiivë J;>ii«Ansuitc. Je le citerai JV 



■e d'Amjo[ : t( HoéLlius, le premier interlocu- 
teur, prétend que \a tVoidurc de h nuit fiije et conilense l'air, 
et que l'on entend mal le son pendant le jour, parce qu'il y a 
moins (le vides. Aninionîus, le second iqierlocuteur, rejette le.s 
vides de Boethiis, et admet avec Anasagore, que, de jour, Is 
soleil remue l'aii' d'un mouvement tremblant et plein de l^lle- 
menl ; que l'on enicnil mal le jour a cause de la poussière qui 
volette dans l'air, <jiii sirHe et qui murmure, maïs que, la 
nuit, le braolemeut cesse, et par conséquent le sinip.ment de 
la poussière, Aromonius se joslific de vouloir corriger Ana- 
xdiÇOi'e^ mais il pense qu'il faut renoncer aux sons des petits 
corps, et qu'il suffit d'admettre le branlemepi et le mouve- 
ment d'iceux. L'air étant la substance propre à la voix , s'il 
est rassis, donne voie toute droite, unie et continue aux pe- 
tites parcelles et aux mouvemens de la voix de tout loin. 
Le calme et la bnnance tranquille est rëson:>nle ; au con- 
traire, la lourmeme est sourde, L'agilailon de l'air nu per- 
met pas que la forme de la voix, bien expresse et articulée, 
arrive jusqu'au senLiinenl, mais toujours en ôle cl emporte 
•qnelquecbosedelaforceet de la grandeur. Le soleil, ce grand 
gouverneur et capitaine du cîcl , remue jusqu'aux moindre* 
|iarcelles de l'air; et lout aiissilèl qu'il se montre , îi excite et 
remue toute ebose, >) {OEuvres ds Plutarque, trad. par 
Amyot, édit. de 1802, t. VIII, p. 583.) 
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calme et plus compaSsé ; car I« soleil est le principe de 
tout moiivenicnt (i). w Arisloie a eu un pressentiment 
vague de la cause du pliénomène; mais il attribue ao 



n'est dû 



mouveineDt (te ralmosphèrc , au choc, ce qui i 
(ju'aux cliRngemens brusques de densité dans des lames 
d'air coniigucs. Ni Aristoxène j dans son livre de 
la Musique, ni Sénèque dans les Quœstioiies natu- 
rales , ni Thé ophi lacté Simocatta n'ont tenté d'eï- 
pliquer l'accroissement noctume du son. Lorsqu'un 
coasidère i'éiat d'imperfection de la physiqtie des 
anciens et leur ignorance dans la méthode expérimen- 
tale, on est frappé du nombre d'observations justes 
et souvent délicates tjue renferment les ouvrages du phi- 
losophe de Sliigire, sur la rosée, sur les causes du mi- 
rage , sur la force conductrice des métaux et des cendres 
pour la chaleur, sur la hauteur des nuages considérée 
comme effet du courant ascendant, etc. (a). 

Les montagnards des Alpes , comme ceux des Andes, 
regardent un accroissement estraorcRnaire du son pendant 
des nuits calmes comme un pronostic sur d'un change- 
ment de temps. «Il va pleuvoir, disent-ils, parce qu'on en- 
tend de plus près le murmure des torrens n. M. Deluc (3) 
a taché d'expliquer ce phénomène par un changementde 
pression barométrique , par un plus grand nombre de 
bulles d'air qui crèvent à la surface de l'eau. Cette esplî- 



(0 Arist, Operaafnnia. eJ. du Val. iG5(). T. II , p.iiS- 

(2) Voy^z mon Rec. àObt. astron. , 1. I, p. laj. 
^) Deîac , ModificiU. de fatmojpfi. § lo j . , noie è2 
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bn est forcée et peu salisfiiisante : je ue tenterai pas de 
la remplacer par une autre hypothèse ; mais je rappellerai 
l'analogie qu'il y a euire le pronostic tiré de l'accroisse- 
ment du son, et un autre pronostic tire d'une moindre 
extinction de lumière. Les montugnards annoncent un 
changement de temps lorsijue tout d^uu coup, par un air 
calme, les montagnes couvertes déneiges perpétuelles pa- 
raissent rapprochées de l'observateur, et que leurs contours 
se détachent avec une netteté extraordinaire de la voûte 
azurée du ciel. Quelle que soit la constitution de l'atoiQ' 
sphère qut cause ces phénomènes , il n'en est pas moins 
curieux d'y reconnaître une nouvelle analogie entre les 
mouvemens des ondes sonores et ceux des ondes lu- 



MEMOIRE 

S ur' t Avantage du. banquier au jeu de Trente 
^^L et Quarante. 



Pii. M. Poisson. 
' (La à l'Académie des Sciences le i5 mars iSio. ) 

( Elirai., ) 



L'ÉTiLUiTioN des chances dans les jeux de hasard 
a été l'origine du calcul des probabilités, et l'objet des 
problèmes résolus d'abord par Pascal, Fermai, Hiiy- 
ghcns et les autres géomètres qui se sont les premier» 
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ocrnp^s de ce cnlcul. Ceux qui les ont suivis dans ct$ 
carrière ne se sont pas bornés à résoudre des problèoij 
de cette nature ; ils ont aussi étendu les applicaiions 4 
nouveau calcul à des quealiona d'un plus grand 
et la théorie de» probabilités est devenue, surtout à 
ces derniers temps, une des parues des matbématiqa 
les plus directement utiles, par la variété ei l'impoi 
de ses applicaiions. Cette théorie est maintenant e?pod 
dajis un ouvrage où la matière semble avoir été épai3<i| 
lorsque l'on considère le grand nombre de questioiM 
d'espèces si dtfîërentcs qui y sont traitées , la généraiité 
des solutions que l'antenr en a données , et celle de l'ana- 
lyse dont il les a déduites. Néanmoins il eùsie upp 
question dépendante de cette théorie , qui n'a point en- 
core fixé l'attention des géomètres , on du moins je n'ai 
vn nulle part qu'ils s'en soient occupés. Je veux parler 
ici du calcul des chances , dans le jeu connu indiffé- 
remment sous le nom de Trente et Quarante et sous celui 
de Trente-un. A la vérité, on trouve dans VEncydo- 
pédie, par ordre de matières , à la suite de la descrip- 
tion de ce jeu, une évaluation numérique des chance» 
qu'il présente, et de l'avantage du'banquier; mais avec 
un peu de réflexion ou s'assure aisément de l'inexacti- 
tude du principe sur lequel ce calcul est fondé , et l'on 
voit que la question malhémaliqni^ reste toute entière à 
résoudre. Cependant le 3i est le jeu auquel on espose 
les plus grandes sommes dans les jeux publies : des 
ouvrages écrits récemment sur le produit des jeux de 
Paris , et qui paraissent avoir été fails sur de bons rèn- 
seignemens, portent à sSo millions la totalité des som- 
mes qui se jouent annuellement a ce seul jeu; il c»l 
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(onc important de connaître, sur une somme aussi 
iaorme , le bénéfice probable des personnes à qui U 
rîlle Ae Paris donne à bail le privilège exclusif des jeux 
publics. L'avantage du banquier h un jeu quelrontjaâ 
peot, i] est rrai , se déterminer par l'e^périencG faite 
rar milrès-grand nombre de coups -, mais cela n'empê- 
che pas qu'il ne soit utile de le savoir calculerdpriori, et 
d'après les seules condiiions du jeu; et c'est celte ques- 
tion que je me suis proposé de résoudre relativement 
au 3o et ^o. Avant d'exposer le résultat auquel je suis 
pArventi , il est nécessaire d'énoncer d'une ananière 
succincte les conditions essentidles du jeu dont il est 
question. 

Le 3o et 4o se joue avec six jeux de caries enlieis, 
mêlés ensemble , et formant en tom 3i2 cartes. Le ban- 
quier en ijre successivement une , deux , trois , etc. ; et 
îl continue, sans remettre dans le jeu les cartes tirées, 
jnsqTi'A ee que la somme de leurs points ait atteint oii 
dépassé 3 1. Les figures comptent pour dix , et chacune des 
autres cartes pour le nombre de points dont elle est mar- 
quée. Sur les cartes restantes après ce premier tirage , lo 
banquier en fait un second suivant les mêmes conditions 
que le premier. L'ensemble de ces dtux tirages forme ce 
qu'on appelle itn coup ; et l'on joue ainsi une suite do 
semblables coups, jusqu'à ce qu'on ait épuisé la lokilité 
des 3ia cartes. Cela posé, avant qu'un coup soit coui- 
roencé, les joueurs parient un contre un contre le ban- 
quier, pour l'un ou l'antre des deux tirages dont ce coup 
sera composé. Celui de ces deux tirages qui gagne est 
celui qui aménc'Ie point le plus voisin de 3t ; le ban- 
quier paie une somme égale à leur mise aux joueurs qui 
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ontpnriù pour le lir.ngc qui a gagne, et il prend l'argent 
de ceux qui ont parié pour le lîrage qui a perdu. Le 
coup est nul, lorsque les deux tirages amènent des poinï 
ëgaux, comme 32et32,33et33, elc. Pour que le jni 
fût égal entre les joueurs el le banquier, il faudrait qut 
le coup fût aussi nul quand il se compose de deux 3i ; 
mais il ne l'est plus dans ce cas ; et l'avantage du ban- 
quier consisie en ce qu'il preud alors la moitié des misés 
de tous les joueurs. Cet avantage est donc égal , à cliaque 
coup, à la demi-somme de toutes lef mises , multipliée 
par la probabilité du double 3i à ce nième coup ; aimi 
la question que je me propose de résoudre doit être de 
déterminer cett« probabilité à un cou{) quelconque. 

Considérée en général, la probabilité d'amenor an 
nombre donné au premier tirage, et un autre nombre 
aussi donné dans le second, en arrêtant ces tirages aussi< 
tôt qu'on a atteint les nombres donnés , ou qu'on les i 
dépassés; cette probabilité, disons-nous, dépend ds 
nombre de cartes de chaque espèce sur lesquelles on fait 
les tirages , et dt>s deux nombres que l'on veut atteindrej 
en sorte que sa valettr, pour être générale, devra être ex- 
primée en fonction de douze quantités variables. La plu- 
part, des problèmes de probabilités se résolvent, comme 
on sait , par des méthodes uniformes , fondées sur l'in- 
tégration des équations linéaires , aux difi'érences finies ei 
partielles ; mais , dans la question présente , on ne yoil 
pas comment on poturait faire dépendre d'une semblable 
équation la probabilité de l'événement de deux tirages 
successifs. S'il ne s'agissait que de l'événement d'un sçnt 
tirage , il serait aisé de former l'équation aux diÛ'éreDce» 
dont elle dépend ; on la trouve composée de onze terme* 
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dont leâ coeEEciens renfemien l les varialitct indépen- 
dantes, circonstance qui la rend encore plus dillicite à 
traiter ; et l'on ne tarde pas à reconnaître que l'usage 
des équations auit différences ne peut être d'aucun se- 
cours dans le genre particulier de questions qui nous 
occupe. Il a donc fallu recourir à d'autres moyens pour 
résoudre ces questions. Ceux que j'ai employés m'ont 
conduit à des formules dont le développement, suivant 
les puissances d'une ou de plusieurs variables, fera con- 
naître toutes les cliances du 3o et ^o que l'on voudra 
déterminer ; de la même manière que dans des ^ueslions 
moins compliquées, le développement de la puissance 
du binôme ou d'un poljnome composé de plus de deux 
termes, sert à trouver les probabilite's des ëvénemens 
composés , d'après celtes des évéuemeus simples. 

On pourra donc, par le moyen de ces formules, cal- 
culer la probabilité du double 3i à uu coup quelconque. 
Comme elle varie d'un coup à l'autre, à raison des caries 
tirées, il semble que, pouren conclure le bénéfice pro- 
bable du banquier sur un très-grand nombre de coups, 
il faudrait prendre une sorte de moyenne entre toutes 
les valeurs diflerenies de celte probabilité; ce qui exi- 
gerait un calcul absolument impraticable. Heureusement 
on en est dispensé, par une considération 1res -simple- 
que j'exposerai ici d'autant plus volontiers , qu'elle 1 
pourra êlre utile dans beaucoup d'autres cas. 

Avant que le jeu ne soit commencé, c'est-à - dire, 
quand le banquier a encore toutes les cartes dans ïea 
mains , ta probabilité d'amener un double 3 1 est égale 
pour tous les coups ; elle est la même, par exemple, 
pour le premier et pour le vingtième coup. En effet , s'il 
T. XIII. ' a 
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y a une cliHoce qtielcoDque pour que l'évéoeBient Ji 
rivv au premier coup , et l'cvijnemeiit B an vingiïèi 
«xism une chance parfuiiement égale pour que 1 
menl B arrive au premier coup, ei l'événemenl 
viii(;tièmt: ; car , peut' intervertir l'ordre de ces deux J 
iiemens , il suffirait d'éuhaiiger enire elles lijs porlionj 
cartes qui sortent au pit^mier et au vingliéme coup^d 
le nouvel arrangement de la totalité des caries qui ea 
résulterait .est évidemment aussi possible que celui qû 
existait d'abord; par conséquent, avant que le jeu M 
commence, la probabilité d'un événement quelconque 
est la même au premier, au vingtième et a tout autre 
eoup. Il faut bien faire atleutlou qu'elle ne varie pen- 
dant la duriîe du jeu , que pour les joueurs qui ont con- 
naissance des cartes soldes, et que ceux qui ne les coa-, 
naîtraient pas devriiîcal parier pour un événement quel- 
conque, la même somme à tous les coups, au premier, 
comme au dernier. 

On déduit de ce principe plusieurs conséquences que 
je me propose de développer dans une autre occasion ; il 
m'a servi , dans ce Mémoire, à acliever le calcul de l'a- 
vantage du banquier, eu le léduisam à déterminer la pro- 
babilité du double il au premier coup seulement. Le 
calcul est encore foiL long à raison du grand nombre du 
cartes, et quand on veut, comme je l'ai fait, pou&iei 
l'approximation jusqu'aux décimales du sixième ordit. 
On trouvera aussi , dans mon Mcmoiie, les valeurs nu- 
mériques des probabilités de tous les autres coups da 
3o et 4" ) au comrpencement dn jeu ; valeurs qui pour- 
ront servir pendant toute sa durée, d'après la remarque 
précédente, lorsqu'on n'aura pas fait attention à Tespèce 
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Le cartes soi lies. lien icsulie, piir exemple, i]ue la pio- 
3abililé du poini 3 1 est un peu moindre que trois fois 
celle du point ^o-. tandis que suiviitit jMlilcal que l'on 
il fait dans V Encyclopédie , d'après un faôï pi incipc , U 
première de ces probabililés serait à la seconde, dam le 
rapport de i3 à 4i qui surpasse d'un quart le rapport 
de i k I . 

La probabilité du double 3i qne j'ai trouva est k 
très-peu près égale à 22 millièmes, el par t-onséquent 
l'avantage du banquier est égal aux onze millièmes de 
chaque mise. Ce prétévemont eu fateur de la bnnque doit 
««■faire egalimeni sur les coups nuls et sur les autres coups ; 
BÏ l'oo voûtait faire abstraction des coups nuls, il est 
évident que l'avanlnge du banquier sur les autres coups 
devrait être augmenté ; et en le calculant dans cette hy- 
{wtbèâe, je le trouve égal à très-peu près aux douze mil- 
lièmes des mises. Ainsi) eu prenant les douze miltièmes 
delà somme totale qui se joueannuellomeniau io ei^o, 
et que l'on évalue, noB compris les coups nuls , i 970 
millions, on aura 3760000 ftaucsponr le bénéfice pro- 
bable de la feime des jeux. Lapi-obabiliié de ce bénélice 
sera presque la certitude , à cause du Irèff-grand nombik 
de coups sur lesquels il est réparti : on évalue, en eflel, 
à prés de iSooooo le nombra de coups de ii qui se 
jouent chaque année, déduction faite des coups nuls; 
or, sur un tel nonabre de conps, il y a une probabilité 
ipje l'on sait calculer, et qui approche extrènicmeftl dfe 
l'unité ou de la cerlilude, que le rapport ilu bi^uéËce à 
la demi-somme des mises doit diftérer exirèmemcul peu 
de la probabilité 24 millièmes. Au reste, le 3o et 4» 
li'oel pas le jeu qui rapporte le plus à la Itrme des jeux; 
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il en exisie un auire encore plus funeste , auquel on joue k 
annuellement prés de loo millions , et où l'avantage du 
banquier estl^^x-ueuvième des mises , ce qui produit 
un bénéfice de cinq millions. C'est sur celte somme de 
3oo et faut de millions, qui représenln la totalité des 
mises à la Totdetle et au 3o et 4o , que l'on doit calculer 
le produit annuel des jeux publics ; mais il s'cq faut de 
beaucoup que la quatiiiië de nume'raire employé clia< 
que année à jouer, soit comparable k cette somme. Les 
joueurs rapportent le lendemain au jeu ce que le hasard 
leur a fait gagner la veille. L'argent du jeu , avant d'elle 
absorbé par la banque, passe tm grand nombre de fois des 
mains qui gagnent dans celles qui perdent; et il n'est 
sans doute pas exagéré de supposer que le même argent 
est mis, terme moyeu, douze ou quinze fois chaque 
année sur la table des jeuK. Dans celte hypothèse, la 
sODimc HiiDUGilenicnt employée à jouer se trouve réduite 
à environ "iù, millions, ou au triple du bénéfice de la 
ferme; celui qui joue d'habiludc, et qui n'aura perdu 
au bout de l'année que le tiers de l'argent qu'il a consa- 
cré au jeu, n'aura eu ni bonheur ni malheur : sa perle 
toute entière aura servi à payer les frais du jeu. Cela 
explique comment on peut bien rencontrer quelqu'un 
qui n'ait joué qu'un petit nombre de fois , et qui se soit 
retiré avec un bénéfice, mais jamais personne qui ait 
fait fortune dans les maisons de jeu ; le prélèvement con- 
tinuel en faveur de la banque devant conduire tous les 
joueurs à une ruine certaine , et comme on voit très-ra- 
pide. 

Tajoulerai à cet escuait les valeurs numériques des 
chances du iJo et 4o, tirées du Mémoire. Soit p i,p ^, 
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^3 ...,/» 10, les probabilités des points 3 1,33, 33,...4oj 

ism ant'a : 

, p I =:o, 14806 

^2 = 0,13791 
|.. pZ =^0,13752 

^ p4 = o,ii68g 

I p 5 ^ o,io6o5 

I p6 = 0,09^00 

p 7 =1:0,08375 

p 8 =: 0,0723a 

P9 = o,o6o7» 
I pio:=o,o5i78. 

Leur somme est égale à l'unité qui représente la cer- 
titude, parce qu'en eUet, d'après les règles du. jeu, un 
de ces dix points doit uëcess ai remeut arriver à chaque 
tit-age. 

Ces nombres serviront à régler le sort ou lo parti 
des joueurs après le premier tirage de chaque coup. Sup- 
posons , par exemple , que ce tirage ait amené le point 34", 
et que la mise d'un joueur qui a parié pour le secoud ti- 
rage soit représeniée par a : s'il arrive le mémo point au 
second tirage, le coup sera nul, ce qui vauf a pour le 
joueur-, s'il arrive un point moindre que 34? il recevra 
A a; s'il arrive un point plus élevé, il ne recevra rîen. 
Son espérance mathématique est donc égale à (p 4 + 
3p S + 'ip 2 -}-2pi)a, ou à (0,94387) n; ainsi, il 
aura déjà perdu (o,o56i3 )a, ou à -peu -près 56 mil- 
lièmes de sa mise. Lorque le premier tirage a amené le 
point 35, le coup est h l'avantage des joueurs qnî ont 
parié pour le second , el leur espérance est esprimée par 
( ifiôGSi ) if, la mise élant toujours représeutée pnr s. 
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Le9probabiliiésiIe3couplnu]s33et33,33êt 33, etc., 
seront exprimées à irès-peu près par les carrés des cpiin- 
lilés p a , p 3 , etc. , el-la probabllilé d'uD coup nul quel- 
conque sera égale à la somme de ces neuf carrés ; en la d^ 
signant pnr ^, et efTectuant le calcul numérique, OD 
trouve : 

ç^=o,o8j83; 

ce qui fait environ 88 coups nuls par looo coups joués. 
L'olijet principal du Mémoire étant de déterminer ta 
probabilité du double 3 1 , on l'a calculée avec une plus 
grande approximation que les autres chances j en la re- 
présentant par ^ , on a trouvé : 

p:^^ 0,031967 , 
ou à très-peu près 22 millièmes. Sur un irès'grand nom- 
bre m de coups , il y aura probablement mp doubles 3i 
et mq coups nuls; si Ion appelle n le nombre de ces 
coups, diminué de celui des coups nuls, on aura : 

d'où l'on tire : 

i-ï '^ ,-q 

et d'après les valeurs de p et de ^ , on s 

mp =^( 0,034082 ) n. 
Ainsi , la fraction o,o:t4<'^^ i très -peu difTérente i 
44 millièmes, exprime le rapport du nombre de don- ' 
blés 3i au nombre total des coups joués, non compti* 



iei 



coups 



nuls. 
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BuR la Température de l'intérieur du glohe, 

n, FouiiBR a déduit des ét^ttalions générales de la 
^agatioR de la chaleur cettp cojist'ffiiencc Joipoitanle : 
dans une sphère solide dont 1» supcrQcie est exposée A 
l'action périodique d'un foyer extérieur , la valeur de la 
température moyenne eit la même pour tous les poinU 
d'une même verticale, à toutes les profondeurs acces- 
sibles ; cette température lient d'ailleurs le milieu entre 
toutes celles qu'on observerait à la surface, au point où 
la verticale aboulil. Sil existe, dans rinlérieur du globe, 
des causes ge/nt-rales ou accidentelles qui concourent à 
former les températures , ou pourra donc les reconnaître 
en comparant entre elles les lempéralures moyennes des 
tdifférens points d'une même verticale. Mairan, BulTon 
«t d'autres physiciens s'étaient déjà anciennement occu- 
pés de cette recherche à laquelle se liait leur (liéoiie du 
feu central. Un chapitre de l'excellent J'railé de Géo' 
gnosieqaa M. Daubuisson vient de publier, nous a inspiré 
la pensée de réunir dans cet article toutes les observations 
de températures de mines que nous avons pu recueillir, en 
les accompngnant des ci rcoua tances qui doivent faire juger 
de leur exactitude. On verra qu'il est difficile de ne pas 
convenir, d'après l'ensemble des résultats , que les lenipé- 
TBtures , en tous lieux, sont constantes à chaque profon- 
deur un peu considérable \ mais qu'elles augmenteut à 
mesure que Ton descend. 

Censanne, directeur des mines de Giromagny, à trois 
lieues de Béfort, a éprouve que le thermomètre, dans 
ces mines, marque les degrcs suivaus ; 
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A loi mètres... i2'',5 ccDlig. 

ao6. . ■ i3,i 

3o8 19,0 

433. ' 22,7 

Saussure rapporte, dsDs son F^a^yage, § 1088, da' 
observations analogues faites dans un puils silué près de 
Bex (cantOD de Berne) ; « Ce puits, dit-il , n'a aucune 
latérale percée jusqu^au jour. Il n'y a donc au» 
31 cun courant, et l'air extérieur ne peut influer sur la 
« température du fond de ce puits qu'au travers du long , 
>i et étroit canal par lequel on y descend. D'ailleurs on 
« n'y travaille plus ; on y va très-raremeni; l'ouvrier <jui 
» en a la garde m'assura que personne n'y était descendue 
M depuis trois mois entiers. Je pouvais donc me Ualter 
n d'observer là avec beaucoup de précision la tempéra- 
» tiire du corps de la montagne à cette grande pro- 
» fondeur w. 

Il y avait au fond du puils 3 mètres environ d'eau 
salée venant de deux petites sources. h| 

Îla température de l'air dans une ^H 

galerie , aussi-bien que celle de . 

I eau stagnante qui s y irou- «oiie 
vail, était + i4",4' 

, „~ , I dans un boyau de ealerie, l'air 
A leimelr., i ,, , . , , , 

I et 1 eau étaient a -)- i5 jb- 
Aasomèlr., l'eau saiée au fond du puits donnait -|- i7°|j- 
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Observations faites par M. Dauhuisson dans les mines 
de Frcyherg. 

Freyberg est situé par Si" de latitude nord, « à 
4oo mètres au-dessus du niveau de la mer. La tempéra- 
ture aïojeuae de l'année n'y surpasse pas + 8" ou 
-^g" centigrades. 

Les observalioDS de M. Daubuisson que nous allons 
rapporter sont extraites d'un antîen volume du Journal 
des Mines j elles ont été faites à la Gn de l'Iiiver de 1802 ; 
la terre était alors couverte de neîge depuis plusieurs 
mois , et les jours mêmes des expériences , le thermo- 
mètre marquait 3° ou 4° au-dessous deiéco; quelques 
jours auparavant, îl était descendu à —18°. 

Les minerais d'argent sont le principal objet d'exploi- 
tation dans les mines de Freyberg ; on en retire aussi 
d'assez grandes quantités de plomb. « Je dois remarquer, 
t dit M. Daubuisson, que, dans ces mines, on ne con- 
> nait ni fermentation ni mouvement intestin dans les 
■ substances minérales qui puisse y occasioner quelque 
u élévation particulière de température : de tous côiés, 
» )e n'y ai vu que des masses inertes et froides. » 

Aline de Beschertglûck. 

Le thermomètre était en plein air, auprès de la mine, 
à " 4°)0 cenlîg. 

A rentrée du puils par lequel l'air 
sortait de la mine, â +io'*,o 

(_A 110 mètres de profondeur), \'ai par- 
couju une longueur de laoo mèu'cs , 
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^ 






^B pérature y éuit à 


+ lO^jOC 


^H ( A 1 60 mèlres de profondeur), dans 




^H ube galerie voisiue du puits , l'eau 




H était à 


+ ,iV 


^H (A 230 mètres de profondeur), dans 




^^P une galerie où il y avait un petit cou- 




^K ranl d'air, le thermomèlre marquait.. 


+ „',, 


^^B Plongé dans un roiirant d'eau gros 




^^B comme le bras, qui sortait de la roche 




^H et entrait dans U m&me galerie , il est 




^H monté à 


+ 'AS 


^H ( A 260 mètres de profondeur), dans 




^^L une galerie où )e courant d'air n'était 




^V nullement sensible, j'ai trouvé.... 


+ iSV 


^B Une source qui jaillissait avec force 




^H du rocher dans celle même gâletîe, 




^H était à 


+ i3°,S 


^^V (A 3oo mètres de profondeur) , au 




^H fond de la mine, le thermomètre mar- 




^H quait daus l'air 


+ .5»^ 


^V Les eaux qui se rassemblaient à cette 


i 


^B même profondeur étaient à 


+ .5»,6 


^H A Himmelfahn. 


^B Le thermomètre en plein air était à 


- i',o 


^H ( A I ao mètres de profondeur) , dans 




^^H la galerie d'écoulement 


+ loV 


^H ( A 1 7a mètres de profondeur) , dans 


^M une galerie où il n'y avait pas de ira- 




^^H vaillcurs > j'ai trouvé 


+ "",5 
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^•(A 224 mètres de profondeur), l'air 

rit à 4- ' S^iO cenlig. 

Les eauY qui sonaient de la roclie 
au même endroit marquaient + 14'''4 

(A aSo mètres de 1 iro fondeur) , nu 
fond de la mine, dans un ouvrage à 
gradins où il y avait quatre ou cinq 
ouvriers, la températnie de l'air était 
égale à 4. 1 5",q 

Celle de quelques eaux stagnantes 
au même endroit éiaîl +1 4",7 

^^l A Kùhschacht. 

^^^La mine de ce nom p^i la plus profonde de œlles de 
P Freyberg; elle a ^\'i mètres de profondeur verlicale ; 
I en sorte que les travaux inférieurs sont esaciement au 
niveau de la mer. n II y a environ dix-huit mois, dit 
» M. Danbuisson , dans la note qui accompagne ses ob- 
> servations, que les macliines bydiauliques destinées à 
» répuisemcnt des eaux ayant été arrêtées, ces eaux s'é- 
» levèrent dans lamine, et l'inondèrent jusqu'à la galet is 
H d'écoulement qui est à 6ç) mètres au-dessous de la su- 
» per&cie du terrain. Depuis, les macliines ayant étë 
» remises en jeu, l'on a épuisé une partie des eaux : 
» cependant celles qui restent encore ont une profondeur 
» de 117 mètres 5 ainsi, leur surface est à ^gS mètre» 
" au-dessous du jotir. Comme ces eaux ne communi- 
' queiit avec l'air extérieur que par un puits qui est 
presque entièrement fermé, qu'elles sont dans le fond 
la mine depuis un an et demi , que l'esi^aee qu'elles 



^\. 
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» occupent pent êlre considéré comme «ne feow de 
n 190 mètres de profondeur, de 600 mètres de long tt 
M d'uu mètre de large, il éiaîl à présumer «jue leur 
B température devait être eniièrement celle de la rochç 
« adjacente , ou celle de la terre , dans celte contrée 
u à celle profondeur. » 

Le thermomètre dehors et en plein air 
qiiait — 2")5 cei 

A l'entrée du puits par où l'air sort 
de la mine +1 o",© 

{A ai5 mètres de profondeur), je 
trouvai + ' ^°}^ 

(A 271 mètres de profondeur) , au- 
dessus de la surface de l'eau stagnante , 
le thermomètre dans l'air marquait. . -|-i5'*,o 

A la même profoadeur, dans l'eau , 
on avait + 16'',3 

ji Junghohehirke. 

« Celte mine est exploitée jusqu'à une profondeur ds 
w 35o mètres : elle n'a qu'un seul puits, de sorte queU 
)) circulaiion de l'air s'y faisant assez diSicilement, la 
I) température y parait un peu plus élevée que dans les 
» mines qui sont bien aérées. Il y a environ un mois 
» que les eaus de ûltration s'y étaient élevées à Gomètrei 
> de hauteur ; ou est occupé à lcs_puiser, et maiuienant 
» leur niveau a baissé de 3 à 4 mètres. » 

Hors de la mine, le thermomètre était à o",o cenlig. 

( A 58 mètrei de profoTideur) , dans la 
galerie d'écoulement, l'air était à + 1 
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Les eaux qui coulaient dans cette ga- 
lerie étaient en assez grande quantité; 
elles venaient des Qltrations qui y pénè- 
trent sur une longueur de 800 mètres ; 

leur lempératiire était + 9*'74 ceniig. 

( A 1 1 7 mètres de profondeur), un peu 
d'eau stagnante, dans la galerie qui est 
au-dessous de celle d'écoulement , était 

à + ' '"i' 

Des eauï qui, au même endroit, fil- 
traient à travers le faite, marquaient.. . -j-io",© 
( A 1 56 mètres de profondeur) , l'aie 

dans la galerie était à + ' ^°y^ 

( K igS mètres de profondeur) , l'air 

^pAtris une galerie était à 4' iS^jO 

^V Un peu d'eau stagnante qui était à 

^^nté, marquait -f*'^'')^ 

(A 3i2 mètres de profondeur), dans 
une galerie élevée de j à 4 tnèlres au- 
dessus du niveau des eaux , et 80 mètres 
au-dessous de l'endroit où sont les tra- 
vailleurs, la température de l'air était. -J-ij",» 
De l'eau stagnante sur le sot de la 

même galerie marquait aussi -f- 17", a 

(^ Ait 5 mètres de profondeur), l'eau 
qui inondait les travaux était à -\- ij^jS 

M. Daubuisson rapporte qu'il a comparé, dans cette I 
même mine, les températures de deux galeries toutM 
pareilles et situées au même niveau. Une vingtaine de ' 
mineurs travaillaient conlinuellemeul dans la première'^ 
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dans l'auire , il n'y eu a avait aucun : cepeadatit les eaux, 
qui provenaient des deux galeries éiaiem à la même icm- 
pératurc, à un tlcmi-degré prés. 



Observations faites par M. Dauhuisson aux m 
plomb de Poullaouen et de Huelgoat, 



Oèsen'alions fah 



t Poullaouen. 



Je commence par indicjuer la position du lieu. (C'est 
M. Daubnissoa qui parle. ) 

JjS miue de Poullaouen est située à 48" 17' 49* tle lati- 
tude , et à 5" 55' 5/' de longitude à l'ouest de Paris ; sob 
orifice (celui du puits Saint-Georges) est à 106 mèlres 
au-dessus du niveau de la mer. Elle esl à 4 myriamèires 
de la côte septentrionale de la Bretagne , et à 6 de la 
côle méiidionale, ainsi qnc de cel(c occidentale. La 
contrée où elle su trouve fait partie de la langue de terre 
qui, sous la forme d'un toïi dont le faite est d'environ 



élevé que la mer. 



c dans l'Océan 
t!t constitue le sol de la Bretagne. Celui du pays qu! en- 
toure la mine, à près d'un myriamètre de dislance , esta 
L-nviron i5o mètres au-dessus du niveau de la mer : ce 
pays est coupé et sillonné en tout sens par des vallées : 
une d'elles, en se reiiflanl, présente comme hq bassin 
presque circulaire, d'environ 1000 mètres de diamèlre; 
et c'est 9oas le soi de ce bassin (qiii est à 106 méires 
d'élévation ) que se trouvent les cxploitaiions de Poul- 
laouen. 

D'après la loi que suit la chaleur de l'équateur au. , 
pôle , la température moyenne de la surface de la lerre,ii 
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Poullaouen , doit être de i3°)4' I>'élé*atiôn du sol exige 
ijirès d'un degré de diminudon , ainsi on peut estimer à 
tii",5 centig. la lempéralure moyenne. 
I Mes observations odI élé faites le 5 septembre 1806, 
Teodant lout le jour, le ciel fut beau, et ne présenta qne 
fei\ de nuages. La température prise à l'ombre, dans le 
milieu de la journée, était de + 19". 

En, rapportant la suite de mes observations, j'iodi- 
«[uerai la position des points où elles ont élé faites , ainsi 
^ue ce qui m'a paru pouvoir influer sut' la température. 
Ji côté de chaque expression ibennométrique , je don- 
nerai la profondeur, au-dessous de la superficie du sol , 
^u point auquel elle se rapporte : 

1°. Dans h première galerie, ap- 
^^jte niveau de So pieds , près du 
^^H par lequel on descend, dans un 
^^poù il n'y avait qu'un faible cou- 
Htt d'aîf, un peu d'eau qui était sur 

piBol a indiqué li",!*"^»- iG**- 

a". A la galerie de Saint-Georges, 
Bsrinterseciion de trois branches 
l filon , dans une espèce de cul-de- 
cfoit éloigné des lieux qu'occupent 
I, mineurs où il n'y avait aucun 
Mmut d'air, mais où il tombait dn 
ItB une grande quantité d'eàu de 

liniion ; celte eau a donné r i,y 89 

3". Les eaux de liliration qui sont 

iiombécs dans cette galerie (Saint- 
Georges ) ont indiqué , à leur arri- 
vée au puits par lequel on les élève. 13, t 3g 






4°. Trente-six RiÀtres plus bas, an 
niveau de la Boullayc, vers l'esiié- 
milé d'nue longne 'galerie où il n'y a 
ni courant d'air ni travailleurs, soua Temp. 
de Irès-forlcs gouitières, etdansTeau, 
j'ai eu ï ^"iB™ 

5°. Tout au fond du puils Saint- 
Georges, dans le puisard où se ras- 
semblent les eaux qui ont pénétré 
dans les parties inférieures de la mine 
situées lom autour, l'eau a indiqué. i4)3 

6". Et l'air au-dessus de celle 
eau iS 

■j". Au puisard que présente le 
fond du puils de Saint-Barbe (lequel 
est à l'autre extrémité de la mine) , 
dans l'eau, j'ai eu i3,5 

8". Et dans l'air, au-dessus de 
l'eau i4,4 

9**. Les eaux des ancienues exca- 
vations qui viennent à ce puits ont 
marqué i3,il 

N. B. Ces eaux provenant des filtra- 
lirins qui ont principalement lieu dans 
ips parties supérieures des anciens tra- 
vaux, sont froides } et comme elles for- 
ment la majeure partie de celles qui en- 
ireat dans le puisard de Sain te- Barbe , 
elles 7 sont cause du peu de chaleur 
Que présentent celles qui s'j trouvent, 
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io°. Dans une escavaiion peu éluî- 
gnce tlu fond du puils de Sainte- 
Barbe (appelée jnferie (in fbur),doni 
les parois sont presque par-tout ta- 
pissées de pyriies rayonnces , en par- 
tie effleurées ; le theniiomèlre, laissé 
pendaot plus d'un quart d'heure , 
dans un petit creux fait au milieu de 
la pjrile, et qui renfermait Lcau- 
coup de sulfate blanc, le thermo- 
mètre, dis-je , a marqué 

11". Plongé ensuite dans un petit 
trou, d'où irsortait une source assez 
forte, il a également indiqué 

i". Les observations ï, 3, 4 prouvent incontestable- 
ment que la uliateur de la roclie, dans les partîi-a supé- 
rieures de la mine, est de iï" : les eaux qui l'ont indi- 



.4M; 



140 



qucE 
pris 



ûtlrantà travers larocbe, en ont bien certainement 
température, et on voit que cette lempéraluro n 



diffère pas sensiblement de celle indiquée par la théorie. 
Si la première observation a donné une chaleur un peu 
plus considérable, c'est qu'elle a été faite dans ud lieu 
où il passe continuellemeni de l'air tenant de dehors, et 
par conséquent chaud (les expériences ayant été faites à 
la fin Je l'élé). 

2". Les observations 5 et G font encore voir que la 
température des parties inférieures de la mine est plus 
considérable que celle des parties supérieures. Si , dans 
les profondeurs, l'air parait plus chaud que l'eau, c'est 
Trais emblablement encore parce qu'il a conservé uat 
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partie de la chaleur qu'il avait en entrant dans la mine. 
J'ai déjà donné la raison qui t'ait que, dans les observa- 
lions 7 , 8 , 9 , on a eu une clialeur moindre que ne com- 
porte la profondeur. 

3". Les expériences lo et ii montrient qn'it est dea 
circonstances où la présence des pyrites ne produit pas 
de chaleur : celle qu'elles indiquent ne saurait dépendre 
de cette cause ; au puits Saint-Georges , il n'y a point d*9 
pyrite , et la température est la même. 

Ainsi, abstraction faite de toute cause extraordinaire, 
les observations que j'ai rapportées me paraissent indi- 
quer qu'à i5omètresdeprofondeur, la température, est k 
Poullaoucn , de a ou 3° plus considérable qu'à la surface 
du sol. 

ObiervaHons faites à Huelgaat. 



La mine du Huelgoat qsl à ^S" \-}' i^'j^e latitude , et 
à 6" i'46'' de longitude occrdeniale : son orifice (celui 
du puits d'extraction) se trouve à 1^3 mètres au dessus 
du niveau de la mer. Elle est sur un large coteau qui 
sépare deux vallons , dont la profondeur est de 8o ù 
go mitres. 

D'après ce que nous avons dit sur la latitude et l'élé- 
\ation, on peut conclure que la température moyenne, 
à Huelgoat, est de ii". 

La roche est, ainsi qu'à Poullaouen , nn schiste argi- 
leux ; mais elle contient de plus quelques couches de 
schiste alumineux. 

Voici les obaervalions que j'ai faîtes, le 5 septembre 
( même jour que celles de Poullnouen ) : 
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i". Dans une galerie qui est à une 
quinzalae de mènes' au dessous de 
celle par laquelle les ouvriers enirent 
ordinairement dans lamine, qui ii'n 
d'autre orifice que celui par lequel 
01 y péitètre; dans laquelle per- 
so'.ine n'entre depuis plusieurs an- 
uées, et où il n'y a aucun courant 
d'an-, le: ihcrmomèlre , placé à son Tta^ 
mtrémitéseptentrionale, a marque, 
au bout de ao minutes 11° 

Après avoir descendu le puîis dit 
des mineurs, et avoir parcouru quel- 
ques dizaines de mètres sur la galerie 
qui est au pied, je suis cuiré dans 
un autre puits qui aboutit à une ga- 
lerie absolument sans communication 
avec le rwle de la mine , et dans la- 
quelle il n'y a par i!onséqtient aucun 
courant d'air. 

4", Ijt lllormoniétre plongd dans 
no pea d'eau stagnante qui était sul' „. 

le sol , s'est élevé à : 1 3|3 

3". Je suis remonté à la prem|èie 
galerie, et sous une forte goiitlière, 
dans l'ean, et en un endioit traversé ... 
par un courant d'air, le iliermomètre , 

a marqué t3,7 . 

Je me suis ensuite dirigé vers le 
■nd où sont les e^toitatlons ao 
[(Belles. 



JOMRiK'Uill 
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^B 4^ A la deu'sième galerie, à pou 






^^f dedistancc du puîls d'extraction, dans 






^B un lieu oùl'on passe coniinucHement, 




* 


^H el où il avait un courant d'.-iir assez 


T«p 


■■• 


^K fort , un peu d'eau stagnante a io- 




> 


^B diquc 


iS» 


■ 1 
> 


^H 5°. A la cinquième galerie , le 




^B thermomètre plongé dans une caisse 




^B d'eau qui était près du grand piiils, 




H s'est devé à 


17 


••i 


H 6". A l'extrémité de la galerie 




■h 


^B ''''-9») P<^îi^ ^^ '^ travaux sont le 
^1 plus avancés vers le midi, on voit 




<- 




. 


^B jaillir du rocher une grande quantité 
^H d'eau légèrement vîtriolique ; le ther- 




1 




^B momètre tenu pendant un quart 




■1 


^B d'heure, au milieu du jet, a conti- 




> 
< 


^^1 Duellement marqué 


'9,7 




^^^K — T^n^m- X «A» C J<^w.« 1^^;., ;i 




^H 7". lenu à cote, dans 1 air, il a 




^H également donné 


'9.7 


s3 


^V 8°. 11 en a élé de même , à environ 






^B soixante pas vei's le puits-, lorsqu'on 






^1 l'a mis au milieu du ruisseau formé 






^B P^'' '<* soiirce dont nous Venons de 






^B parler 


'9.7 




^B Le fond de la mine était noyé ; les 






^B eaux s'y élevaient à line hauteur dVn- 






^B viron 16 mètres. Je suis descendu 






^B par OD petit puile pratiqué à peu d« 


J 
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1 du grand , iusqii'au niveau 
i' souterrain, 
rt 9». Le thermomètre icnu.pendaQt 
n quart d'heure sur une planche qui 
I flottait sur l'ciiu , a nurqué . 

. Plongé dans l'ea», îl a éga- 

' letneut indiqué 

k. 

Toutes les eaux qui coulaient dans 

cette partie méridionale de la mine 
se rendaient dans le hc souterrain, 
où elles étaient puisées par les 
pompes. 

1 1". La tempérnture de celles que 
CM pompes versaient dans la galerie 

n" 7 était de 

En suivant cette gaîeiîc , elles se 
xendaieni à un autre puiis placé dfins 
la partie septentrionale de la r 

la". Elles s'y mêlaient avec ^ 
petite quantité d'eau dont la tempé- 
rature était de 

iS". Eî lorsque toutes ensemble 
liaient versées paf les pompes dans 
la galerie d'écoulement, elles por- 
taient le thermomètre à 

Nous avons ici deux classes d'observations à Jisiin- 
gner, celles (n" i, a, 3 «l la) faites dans la. partie 
septentrionale de Ja mine, £t celles faites dftns la |iai'lje 
méridionale. 

Les premières me paraissent iodiquer U tempéinLure 



L 
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naturelle du terraîii. Celle n" i , faite k 4o ou 3o mètrM 
au-dessous de Ja supeiljcie du sol (dans c«lte partie ieh 
mine), doit être regardée comme dottnani le vrai dfgré 
de chaleur de la surface du terrain de la contrée : j«M 
vois aucune cause qui ait pu alléi'er la température naïu- 
rellcmcnt propre à cet endroit, qui est ion éloigné de 
tous les travaux ; certainement cltu y reste la mSow da- 
raul toutes les saisons de l'année ^ et son expreeûon est 
exactement celle indiquée par la théorie. Les obser- 
vations n" a et 3 font encore voir que celte tempéra- 
ture va en augmentant à mesure qu'on s'enfonce, le 
courant d'air qui règne dans la première gdterie (celle 
des charioieurs) rend rai»on du petit excès de chaleur 
qu'on y remarque proporlionnellenient k la prf^oodeut. I 

Quant aux tempéra turcs observées dans la partie mé- 
TÎdionale de la mine , elles ont été visiblement in- 
fluencées par une cause étrangère, par l'arrivée des eaux 
vilrioliques, que nous avons dit venir du midi. En fon- 
çant un nouveau puits , à loo mètres de la pante méri- 
dionale des exploitations actuelles, on d traversé des 
couches ll'un scliisie alumineux, lequel , dès sa sortie <lu 
souterrain, a d('-|à un goàt sliptique très-fort. Avec le 
secours de la loupe, on y remarque une multitnde de 
points pyrîleux qui , par leur décomposition et leur ac- 
tion sur le schiste, ont vraisemblablement produit un 
dégagement de calorique, lequel aura éthaulTé les eaui 
qui traversent ces couches. Cellra-ci , n'érant qu'à une 
petite profondeur, se sont trouvées , p«r quelqnes fissnres, 
en communication avec l'aimosphère; ei les 4é<;oin[ 
(ions et dégagemens auront ainsi pu s'eflectoW dans 



(çricur 



de la terri 



F^ 
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Quoi qu'il en soii, il mu parait posiiif qu« c'eU 
^eu traversant ces couches que tes eaux auront pu 
acquérir une chaleur de 30", qui esf supérieure à 
celle que comporte la profoudeur à laquelle elles se 
trouvent. 

J'observerai encore ici que si c'est aux pyrites qu'il 
faut attribuer cette chaleur, elles la produisent par leur 
action «ur le âchiete. Dhrs les (^servMions faites à Poul- 
laouen . nous avons vu des pyiiles en quanlilé consîdé- 
ible u'occasionei' iiueune cjialeigr puticuli^ie. le répé- 
i ici ce que j'ai dît ailleurs : j'ai vu des exploitations 
B^pjn'te^ et u'y^ ai pas trouvé la chaleur sensiblement 
s fDj:te que daus les autres mines : ainsi, je serais porté 
|>erpire que les pyrites en masse, au moins celles non 
, ue produisent pi(s.de chaleur souterraine j mais 
dlesqui sont disséminées en parties çxtiËmement pe- 
, dans uo corps sur lequel l'acide sulfuriquie peut 
[voir uas action , ne sout plus dans le même cas lors- 
■u'il y a accès d'air atmosjihérique. J'ai fait remarquer, 
nn^ un autre Mémoire , que ce ne sont pas les bouilles 
i contiennent le plus de pyrites, qui donnent, dans 
r des mines, les airs iullammables connus sous 
B le nom dç Jeux grisous ; mais celles qui n'en eonlienneut 
pas ou presque pas à la vue simple , et dans lesquelles le 
Bulfuie de fer est vraisemblablement en particules in- 
discernables. 



^^M Observations faîtes dans les m 
^H commtinitjuSes , le ai septem 
^^P géologique de ce Comté. 

■ Par M^ R. W. 1 

^H ■ JJ'heal Ahraham mine (mine 

^K ( Obaei'Viitioiu failea par le capitaiue 

^H o""™ température de l'aîr . 


"^1 

nés de CornouaiUes, et 
Are 1819, à la Société 

de cuivre el d'éuin). 
Th. Lean, en ,t6n iSiS.) 

+ i5,o "*«■ 

+ 18,3 

+ 18,0 

+'9,< 




B^ 














+ ao,o 

+ ao,a 

4- ao,5 

+ 20,8 

+ 2',o 
















^H 
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^H ^<18 




^H Observations faites à la même mine de Wheal Abraham, 1 
^^1 en décembre iSi5. J 

^H "^" température de l'air -4- loV M 

^1 lii ' ^ 




J 




^H manuscrit par M. Clcmenl, à qui elles avaient él6 adressée*. 
^H eenligrades el les fethoms en mètres, , 





3^B«K. tempéralurc de l'air ........ 4-1 |i",(j 

^3 air + 16,1 

Pa air + '*'i7 

9' - air .. + 17,-* 

110 air 4- 17,5 

M6 «îr + 17,8 

I i83 ,air + 18,8 

i i83 eau + 17,8 

{aoi air + ao,o 

aoï eau + i3,3 

r 227 air + 21,1 

I 227 eau + 20,0 

f 265 air + 23,o 

l a65 eau -|- ai.o 

{293 air + 21,1 

agS eau + 23,3 

( 3ag air + 23,3 

f Sag eau + 23,3 

r 348 '. air + a3,3 

l 348 eau + 23,3 

*■ 366 air -|" 25,6 

i 366 eau + aS.G 

Utnited minas (mines do cuivre et d'élain ). 

Le niveau de la mer, d.ini celle mine, correspond à 
proEonileur de gi mètres. 

( Observations falbes par Michael WîUîflins, ea mai 1819. ) 
• Aoftfkdfuif. TcjdpdmlDrfj. 

' o '^'"- température de l'air ,,,..... -^ ,i^"'fi 
83 , air ' + i3,3 
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2 jgiMint. température de l'air + 20*,o 

a47 air .-.v.... + 21,1 

293 • é w air . . ; + 20,c^ 

{3o2 ak + 22,8 ) 
3o2 eau ... ^ ... . «-(- 23,3 ' 

Dolcoath mines ( mines de cuivre et d'étain ). 

/ 

Le niveau de la mer, daos celte mine , correspond à la 

profondeur de 110 mètres. 

( (HMervetioiis faites par John Hede, en octobre iSi5,) 

IVoIbBdeim. Températnreaj 

QMifw. température de Taîr + i6®,6 

1 28 air ........+ 16,9 

293 air -f- 21,0 

3ii air -f* ^^9^ 

329 ^ : : ... air + 22/> 

357 air + 23,3 

375 air + 23,3 

r42i air + 26,6 1 

«4^1 eau + 27,8 i 

Tinesojt mine (mine de cuivre et d'élain). 

liC niveau de la mer, dans cette mine , corr^pond à Ja 

profondeur de ii5 mètres. 

(Les obserraiioDS saivantes ont éié faites , en mai 18 19 , par M. John 

Rede.) v . 

• • 
ProfendAiin. Tempir«l»r«fc 

5i "**^- température de Taîr ... + 1 1^7 

ICI . .\ ..',.'..". ^ ... ait ;..*;.*:;+ ii^i' 




' CooktXilchea mine (mme de cuivre cl d'ct.iiii). 

! nirean An la mer, âani cette mine , correspond ù la 
prolToadeur de iio oit'lr^s. 



•■ tempéraiure de l'air . 



+ ■ 

+ 

+ 

. + 

• + 



.3,., 

.3,a 

.«.7 



3ii ilr + .J,S 

.34a ajr -{- ao,5 t 

134* tiif + »o,o i 

kïH'R. W. Fox dhgdans les iiulea qui Hccompgnetit 
1 observalions qub les iîo/cûalf), CoohiXilchpnfUTïiw- 
tofi mines sont dnns du adiîsie argileux placé sur du 
granité, et que le schiste argileux dans les uniled minus 
contient de grandes ni.-isses de porpliyce. Le lecteur 
remarquera sans doute qu'à profondeurs pareilles , il y 
ft d'assez grandes dilTétences entic les températures dv 
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ces deux deruières mines ei celles des précédentes, 
M' lî, W. FoK croit que cette anomalie lient à ce que 
les Tinesoft et Cookskiichen mines étaienl inondées 
depuis long-temps par des eaps qui, sinon ,en totalité, 
dn moins en irès-graode partie, provenaient des cou- 
ches supérieures, et devaient couséquemraenl abaisser 
la lempéralure. 

Sur les Températures des mines de charbon de terre 
situées au nord de t Angleterre, 

Par RonEBT Bald (i). 

Mine de PVhitehavea^ comté de Cumberlanil. 

Air à la surface + la^'.S""'*' 

Source à In surface f -\ 9,4 

Eau à iuprofondeurde j/[6métres.. . + i5,5 

-Air à la même profondeur -+- iji* 

Air à \r profondeur de iHi mètres.. . + 18,9 
Différence entre la température de 
l'eau à la surface, et celle qui sort à la 

profondeur de 1 46 mètres -f- 6", i 

Mirts de WorliingCon , comté de Cumberlancl. 

Air à la snrface + iS^jS 

Source à la surface + 8,g 

Eau n la profondeur de 55 ntètres. . . + '^°i° 
Eau à la profondeur de 1 54 mètres au- 
dessous des eaux de l'Océan + ^^,6 



1 



(i) Ce qui ! 
Journal, 11° i 



1 est tiré de \'Eâimbttrsh philosophic4fm 
1819, p. .34. 




; entre la te 

'face et à 1 54 mètres de pro- 
fondeur '..'....' -\. 6'',7 

^H Mine de Teem , comté de Durham. 

^HRklr au fond d'un puits de i35 mètres 
^^^' profondeur ( le soi est un peu élevé 

au-dessus de !a nier) + 20'',o 

Eau à la mCme profondeur + i6,i 

Difïéience en Ire la tempe'raiure raoyeu- 
ne de l'eau à la surface (+9^,4 ) et celle 
de ce même liquide à i35 mètres de pro- 
fondeur. -|- fiV ■'■ 

B; Mine de Percy > comté de NoribumbcrIaDd. 
Air à la surface. . . .' 4- S^jfi 

Eau dans une galerie située environ 
270 mètres au-dessous du niveau de la 
mer, et précisément sous le lit de la ri- 

PkreTyne -i- 20,0 
Àir. A la même profondeur -f- ai,! 
Différence entre q",^ , température 
moyenne de l'eau à la surface, et celle 
de ce liquide à a^o mètres au-dessous 
i niveau de mer -|- 10,6 

Mine de Jqrrow, comlé de Durham. 

1 Air à la surface ••-'-, + 9i7. 

l'Eau, à la profondeur de 269 mètréi^^"' ' '"' 
temples k partir de la surface.... .. -';' + 20,0" 
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aussi, dans <|uelques galeries diluées cependant au-des- 
sous du uiveau de' la inei, est-on obligé d'arroser le 
sol pour que les travailleurs et les chevaux ne soient 
pas trop incommodés par la poussière. 



Observation.' de M. de Humboldt .«ir les.' Tempéiatures 

*de diverses mines d'Amérique. 
Mines de la. Nouvelle-Espagne (i). 

Giianaxiialo lac. 2i"o'i5"; hauteur du plateau au- 
dessus de la surface de l'Océan, i loo toises. Tempéra- 
lore moyenne annuelle de l'air, vraisemblablement i6" 
ceuligr. , semblable à celle de Rome. La mine de Valen- 
ciana est si chaude , que , dans les parties les plus pro- 
fondes , les mineurs sont constamment exposés à la tem- 
pérature de33''centig. An mois de septembre, j'ai trouvé 
l'air au-dehors de la mine "g"!^- 

Enire le Dcspacho del tiro nuevo et 
hBoveda de San Pahlo , entre loo et 
loo varas (a) de profondeur 23", 7 à aj',6. 

Dans les planes de San Befnardo , 
i 600 varas de profondeur 33°, 8. 

La source qui srtrt sur le filon mËme, à 600 varas de 
profondeur, a 36",8 de température ; elle est de 3° plus 
chaude que l'air des planes dans lequel travaillent les 
mineurs. (C'est par erreur qu'on a imprimé, dans le 

(1) Ces observations et celles qui suîveut (ont tirées des 
Journaux inédits de M. ilc Humboldt. 
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NiveUement baroinétrique des; Andes, n° 336, que In 
température de la source élaù 39"^ cenlig. Elle t^t de 
98", a Fahr., par conséquent a9'',5 Réaum.) 

La mine Je Rayas, près de celle de Valenciaaa , est 
regardée à lort par les mineurs comme beBucoup plus 
chaude que tes planes do San Bernardo. 5'ai trouvé le 
tbermomètre centigrade à l'air libre, près de la Boca de 
la Mina ao°,8. 

Dans lus planes, à lio varas de pro- 
fondeur 33",7. 

Dans lesminesdc Vil)alpBnilo,â trois 
lieues au nord de Cuanaxuato (sur un 
plateau de l'i'io loisca), j'iti trouvé, à 
l'air libre **''>4- 

Dans les planes, à 160 varan de pro- 
fondeur. 59''i4' 

C'est dans les mines de Guanaxuaio que l'on a en- 
tendu , en ij84i un bruit souterrain (truenos el bra- 
midos suhterraneas ) qui n'a été accompagné d'aucune 
secousse. Le volcan de Jorullo, sorti de terre le i4 sep- 
tembre 17%) est à 5o lieues de distance des roches 
de transiiioii métallifères de Guannxuato. 11 y a des 
sources chnudes autour de Guanaxuaio, sortant d'un Con- 
glomérat basaltique. Celles dé Co'maTigilIas , que j'ai 
examinées, ont gti^jS de température. 

Dans la raine de la Cabrera, prés de Moran (lal. 
20° 10' 4", hauteur i33i toises, température moyenne 
annuelle de l'air probablement iS^jS cent.), j'ai trouva 
l'air extérieur 
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Dflns la galerie del Coniïe de Régla, à 60 varM de 
profondeur, sans traces de métal daus le porphyre do 
transition 21°,». 

Eau souteirainc à celte profondeur. . . 17°,!. 

Dans le village de Teliuilotepec , près de Tasco 
(lai. i8°35'o", Iiauieurgig loîscs, température moyenne 
annuelle de l'aie probablcracm ^0°), j'ai trouvé le ther- 
momètre A l'air, hors de la mine, de jour, s5" àa6", àa 
nuit, t(>à 17; il élait dans la galerie de 5an /g-nacio (oii 
il n'y avait aucun mineur et pas de courant d'air), à 
i3o varas de profondeur perpendiculaire 24", 3; dans le» 
eaux des mines à la même profondeur ao**. A Moran , le» 
eaux des mines étaient de 4"; à Tehuilotcpec de ^°,^, 
plus froides que l'air des mines (i). 



Mil, 



du Pér 



Les seules observaiions faites à de grandes profon- 
ais dans des parties du globe élevées de pins de 
ioQ toises an-dessus du niveau de l'Océan, sont lea 
3ns de Hualgayoc, près de Micuipampn, sur 
Idosdes Andesi de Chola, lai. 6''43'38"sud ; hauteur 
du plateau 1816 toises; lempér. moyenne annuelle de l'air 
i celle hauteur probablement 7", 8 ceni. La moniagns 



'nyaume 



la Nouvelle* 
ir par'Iout 2l",4» 
,5, lie nuit, i8°,7 j 



(l) Dans les mines Ac. SnintAn; 
Grenade), j'ai IroiiTé IVir de f 
^uand l'air de dehors était , âe joi 

mais laoïiiie a h p«ine ^5 loises de profondeur. Elle est si- 
tuée par les 5° 10' de bt. nord, à ^oo toises de hautear, dans 
une région donl la tem|iéralHre moyenne de l'aUnDSphàrB 
«t probablcnipnt' 21° à ai", 

' T. ïiii. li 



(310) 

métalliliiedeHuMlgayoc, qui esl isolée dans le [ilatenu, 
parait avoir plus de aïoo toises au-dessus du nivenu de 
l'Océan. J'ai trouvé le llicrmomèlre à l'airlibre. 5"— 6"- 

Dans ta Mina de Guadalupe, l'air de la ga- 
lerie i4",3. 

L'eau de la mine 1 1",». 

Dans la Mina del Purgalorio , ijui est csirô- 
mement sèche , l'air élail 'Q^A 

Celle icmpérature de ig^tS dans l'intérieur de la terre, 
presque à la hauteur du pic de Ténériffe, est sans doule 
bien remarquable. Le thermomètre est , dans ces contrées , 
le jour, de 5* à g", la nuit cleri'',4 A-l-a". Lepoini où j'.it 
raesuré la température au Pnrgaloiio est à-peu-piès de 
3o toises plus has qiie Cflui de Guadalupe. Il est pres- 
que impossible de déterminer la profon<ieur par lappori 
à la snifiicedn terrain, paioeqnc la montagne isolée dans 
laquelle les mines sont ci<eusées a des pentes très-irrégu- 
lièrcs. Il sutfit de rappeler que les planes des deux tninM 
■ont un peu au-dessus du niveau du plateau dtr Mirui- 
pampa , et de aSci à 3oo toises au-dessous de la cime de 
la montagne de Hualgftyoc. Deux points de l'intéiieur de 
celle montagne, à i84o toises de hauteur nbsolue , onl 
par cqnséquent i4%3 t^t ig^ti de température : quand 
l'air environnant a une température moyenne de j",!!*, 
les eaux des mines sont, dans ces mëme$ lieux, i i^ii. 

D'aoU-es observations de M. de IIuioboKll sur la lempèra- 
turedu globe < faites dans les mines de B,iyreulli pcndaQl plu- 
sieurs mois , aoal rapportées dans son 'Traité de.i Moffetut 
{_neber die Gfitùenweuer, i ^yg, p. tjf] ). Le niânie savant ■ 
fait, en 17C11 , conjointement avec M. Freiesleben, ont \oa- 
gaesérted^c^tiervaiionssnrla températuredes luincsileFrt^- 
bcrg. Il a trouvé an KHhschi^cht et à Srtcgeu Gotiei ffertog- 
Aiigiistus, b i:;to et i5o niclrûs de profoiitteur, l'air des mioc^ 




k 1 3< et 1 4*,8 cenl, , tfvanà l'air exti'riear ^laît , en janvier, -f* 
3° el + 4°- M. (le HiimhnliU i*valuc la température moyenne 
annuelledeFreybergà^" ou 8°, celle de Berlin ëlint «upln* 
S",S cent. 



Depuis la publication des expéiiencps de M. Dau- 
bnîssoD que nous avoDS rapponée.s plus haut, le Direc- 
teur-général des Diine$ de Saxe a fait placer des tliermo- 
m^trcs, à posle fisc, dans la mine de BeschengUick «l 
dans celle lï^lle Hoffnung Golfes, à deux lieues aa 
nord de Frcybcrg. Ces thcrinciinèireB ëlaient dans def 
niches pratiquées h cet elTel dans la rocbe el derrière des 
vitres. Observés trois fois par JoUr, durant l'espace da 
deux ans , ils ont toujours martjué le même degré , sana 
la moindre variation. 

^ Bescierigliick. m 

Le ibermoinètre i i8o mètres de profondeur a lott- 

jours marqué. .....> -^ i t",a centi^ 

Le thermomèlre à 260 mètres de pro- 
fondeur s'est constamment maintenu à. -V iS",© 
Ce qui conGrme les résultats de M. Daubuisson. 
A j4lte Hoffnung Gottes , on a trouvé : 

73 mètres de profondeur. . . -+- 9'',o cçnlîg. 

170...... 4- (î,8 

970 4' fSfO 

38o -f iS,7 

M. le Directeur-général observe que ces mines lant 
dans des montagnes de gneis qui ne renferment ui beaii< 
coup de pyrites , ni d'autres substances susceptibles , par 
leur action ctnnwque, dVle\er l« tempéralDTe. ' 



Nous avons déjà fait remarquer, dans nos résuméa - 
météorologiques , f\uÇ In température moyenne do 'l 
Paris , dciermînée par les observations faîies dans l'air, 
à quelques mènes an-dessus du sol , est inférieure <le 
près d'un degré â celle (j^uî est in^auce j>af Iç ihex" 



jnouièlre placé dans les caves de l'CXjsCFvaloirc , û 
^a mènes de profondeur. La méUiode suivie pnv les 
météorologistes, .dans la dûteiiniiiation dcsleni^kératures 
moyennes , est-elle suffisamment exacte pour qu'on jmî»e 
regarder celte différence d-uB-degré comme réelle, d 
dépendait des mêmes muses qui augmentent si .consi.dé- 



rablçment la chaleur diins les galei 



inféri 






tfiiaeâ ? C'est ce que je n'enii ejïrendrai pas de décider 



^RHEïtVATio.NS sur TEssdi des' soiifiêi èi (iifj'/eft 

AuiHUb'nur que les lumières' de la chimie pe'néirail 
dajjs tous les aleliers , et qnc les fabricant n'acb^ilent Cl 
n'emploient leurs agens. qu'apris en avoir reconnu lii 
pureté et le titre, ousent déplus en plus l'Inâdffisancedu 
procédé quc.l'ou suit pour essayer la soude et le sel dîi 
soude (carbonate de soude) qu'on en retire. Ce proreJe, 
comme on sait, consiste à retliercher combien un poiii* 
donné de l'une ou de l'autre de ces matières sature d's- 
cîde sulfurique d'une. force .connue. .11. uc lui^sci'ait rien 
à désirer si la soude cmic toujours à- l'état* cfltustKjue ou 
ù l'état de carbonate; maïs irès-souvenl Vile doiiTient du 
sulfure de soude, du sulflie, et même quelfinuTnis tfu 
l'hyposulûle ; et dès-lors l'essai qu'on «n faii dewent 
irès-défectneuï. 

En efTei, le sulfure de soude étant décomposé par.l'a- 
cide sulfurique , sature une portion de ce^ acide, etfi\it 
évaluer trop haut le titre de la soude, pntoe que le sul- 
fure n'est utile presque dans aUcun art, et que souvei" 
au coniraîrc il est nuisible. 



S Silffîltf pt-1'hyï>osMltite <1b soude prtïvlt*bi«m rfft-'*(i 
di'compo^iiroo par l'ait do sulfnre de soudo cjiip roniieitt 
U soude immédiatement après sa fabrication, et qui s'y 
li«ave on quantité d'autant plus considérable q«'ell«a«lé 
plus mal frthriqtii'e. Ces deux 6cts, lorsqu'on If» décom- 
pose par' l'acide aiitrurique, Ifiss^n* dégager de l'addt 
sulfureuse qui se décèle^ immédiatemeAt par'ïon edetir 
et par la propw<?lâ qu'il a de rppgii' le papier' do tourne- 
sol , ne patiiis^ent pns nuire à l'essai de la sôade; in»k 
nous allons fâiie voir qne le sulfite rend le terme dé la 
satoration très-incertain. 

Nous rDMarquerous d'abord que les soudos , fi moins 
qu'elles n'aient élé très^lnal fabriquées', ne fournissent 
ordinairement que du sullitd'de soude et non deTbypoî- 
suISlc. C'est au moin^ ce que nous avons reconnu sur di- 
vers éoWaoïiilwns de S o iule et de feel de soude de la fabri- 
que de M, Di7,é,A'Saint-l)enis; Sa'fptis de ce résultat 
les sulfuiessechait^ontorditraÎTetnetUen liypo^ulfites pifrj 
leur exposition à l'air, nous avons conjecturé que r^ili^ 
sencede l'byfostilfiie pouvait provenir de ce que la soutlc 
'était ep grand excès relatiremeni au sulliire, 'et qu'il 
était possible que cet excès s'opposât à la fornuition 
de rbyposulfite, et déici-minâti colle du sultîte : c'«^t en 
efl'el ce que l'oxpérience a piieitiement conStmé. Unii 
dissolution de sulfure de'potasaonvoc §rAnd excès d'al- 
cali .laissée à l'air pendant tpielqus temps , s'est chang<S^ 
en suliiie, el ii"a pas maitifESté la plus légère trace d'hy- 
pusulGte. ■ ■ ' t'i 

Ce résultat, qui eicpU(|»è p6urquoi tes* sels du soude 
du commerce proveuant dSltne bonna fabrication ne con- 
tiennent que du suHîic de soude, simplifie bcaucoin» 1.» - 
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quution de Tewei âe» aoude* que nous nous proposom 
de rétoudie. Mom supposerons donc que les loudesou 
lei sels de soude ne coaiienncnt que du sulfite ou du 
fulfure, et nous commenciTons pm- l'esKai des sels de 
soude ne contenant que du cArbouaie et du sulfite de 
■ûude , et d'autres sela tels que dos sulfaies ou des l'Ulo- 
Tun» ( murinics ) , que l'ou doit considérer comme Aa 
tnaùères inertes qui n'flpporlenl aucun obiiade dans II 
détermination du lilre des soude*. 

La présence d'un snlQie dnns les sels de sosde rend 
leur essai irès-incerlain quand on se contente, comme 
on l'n fuit jusqu'à préseot, de recoonRilre, au moyen du 
tournesol nu du sirop de violette, le terme de la sain- 
ration par l'acide sulfurique. L'ineerlilude vient de re 
que la couleur du touruesol et du sirop de vîoteiie n'esl 
pas changée en rouge aussiiût qu'il y a uno portion de 
Bullîie décomposée, ou, en d'autres termes, de ce que 
le sulfite acide de soude ne rougit le tournesol et la vio- 
lette qu* los-sqne l'excèc d'acide est parvenu à un certain 
terme. Muis pour no laisser aucune obscurilé k cet ^ard, 
il est nécessaire de ddfinirce que nous entendons par sol- 
Ëte neutre. 

Nous appelons sulfite neutre , ou simplement sulfite, 
Tin sutëte qui , converti en sulfate au moyen de l'oxigèDe, 
donnerait un sulfate neutre. Par bisulfite, nous enten- 
dons un sulfite qui contient deux fois plus d'acide sul- 
fureux que leprëcéiletil, ou deux atomes. Ce sel, changé 
en sulfate (lar le cjil'iraie de potasse, est exirèmemeDl 
acide. Un l'o'xient cristallise en faisant passer de l'acide 
sulfureux en excès dam la dissolution cpnceorrée d'une 
bue alcaline. 
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Or, le sitlQtede soude rétablit le tourocfiol et le siiop 
tle vîqlcite qu'on a vougîs du moyen d'un acide-, ce n'en 
que lui'squ'il exisle d.Liis la dissoliuioD plus (l'acide sulfu- 
reux (ju'il n'du fitui pour former le biitilËte, rpip le 
changement de couleur a lieu. Ainsi , dans l'essai des sels 
de soude, on emploie pliis d'acide sulfnriqu* qu'il uen 
faudrait réellement pour saturer !e carboniile de soude , et 
l'excès est justement égal à ce qui serait nécessaire pour 
saturer la moitié de la base du suUîle. Si, par exemple, 
il existe cinq ceutièmes de sullîtc de soude dans les sels 
de soude, on évalue leur litre par les procédés ordinaires 
■ environ un degré et demi de trop. 

M. Laurens de Marseille, sans connaître la féritable 
cause de l'inceiiitude des essais des sels de soude , a pro^ 
posé, dans une instruction particulière où il règne beait- 
coup d erreurs , de l'ecoiinaitre le point du saturaiien par 
l'odeur de l'acide sulfureux; mais ce mojen est tont-à- 
fail trompeur ; car, sans parler de l'odtM^t, qui est un irès*- 
mauvais juge, comme la ^upait de nos seus , l'odeur âe 
l'acide sulfureux peut se mauifesier long-temps avant le 
lerme de la saturation de la soude. Il suffit pour cela de 
verser un peu trop rapidement l'acide sulfiirique dans lïi 
dissolution du sel de la soude; dans l'endroit où il tombe 
il produit une sur-âatuiaiioii, et L'odeur de l'acide sulfureux 
devient très-sensible; et d'ailleurs, si, en ne lersant l'a- 
C/de que goutte à goutte, on évitait le dégagement d* 
t[acide sulftueux avant le terme de la saturation, son odeui' 
Besemanlfesieraîique lorsque le bisultîte serait formé, <-t 
ijn'il commencerait à être décomposé. Le procédé ordinai i e 
de l'essai des sels de soude est donc très-défeciueux,pui«- 
(^ii'il ne fait pas connailre la quantité de sulltie qu'ib vo'u- 
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tiennent, et qu'il fuît au contraire évaluer ce sel ps| 
une qtiniitîté à-peii-près dgale à la moitié jde son poîJi 
de carliortaie de soude. 

Pour i^médier n cet înconvéaieut , nous proposons de 
mêler dix grammes de sel do soude à essayer avec un pea 
de thloraie de potasse, et de chauflVr le mélange daus 
uue capsule de platiae juscpi'au rouge obscur. Le sultllâ 
se changera en solTme uculre , et le chlorate en cblonuu 
égal e me til neutre. Dès-lors l'essai, ëiani fait par les prtHB 
cédés ordinaires, ne présentera plus auinne incertimdeî^ 
et la qiiiiniité d'acide sulfuH^ue employée indiquera réel- 
lemcul le liU'C des aejs Av. soude. INous avons es^avé plu- 
sieurs fois. ce proi'édi^, et noUs l'avons trouvé liès-sArel 
d'une II é-s-faciieeKécutinR dans h pratique. Noussommei 
p' isimdés de son efficacilé, et nous n'hésitons pas â le 
lecommandj-T avec la pluî grande confiance. 

Le même procédé s'applique aux sels de so^de qui 
GOntiendri'ietu aussi du suHure de sourie, que l'cssP-i o 
dioaîre laii évaluer pour dç la sonde. En efTel, 
l'observation q<ie nous avons faile, que les sulfures I 
cb.^ni;ent en sulfites tiniplcs lorsque bur base est è 
giaiid excès, et fiiialenieiii en sultntes , ils doivent faîjl 
perdre une quantité ilc soude pgÀe à l'aile qui ser 
trulisée pai l'acide suifurique qu'on pourrait foimer a*| 
le so'ifie qu'ils coniiennent, Or, in cbaudant les seliSl 
«ou le avt-c uu peu de chlurate de poiasse , le soufre jf 
change fu aci le snifurique ,-et salure eiiactement la pot 
lion de snude gui ét^il à W;im de sulfure. 

L'ts-.ai des soudes brûles ne présente pas plus de d 
fîcullés que celui des sels de soude. Apn^ avoir dis.-; 
leurs pai lies solubles , on doit ajouter un peu de chloi 
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de potasse; nn évapore ensuite àsircîté, et nncilcinc nii 
ronge pour convertir les sulfures fin les sulfites en siilfaii*. 
S'il nVxisiait dans les sels de soude, rotnme matièrei 
étrangères poutani attéi'er leur titre, que de l'Iiyposulfite 
i S9 soude , il ne raiulr.iîi point les calciner avec du chlo- 
Itlede potasse nvnni d'en faire l'e^sar. Aussitôt, en L>n'et, 
Ipllittie partie d'hyposulfîte est décomposée pnr l'acide 
mlftlrique, son neidc duvient librO', et agit sur< la tein- 
WM-de tournesol; d'^illrurs l'aride hyposulfurèux ren- 
fernifUil duux atomes de soufre, il saïuierait-deux atcunes 
de base au lieu d'un, si on le convertissait en acUle sui- 
furîqué, et par conséquent le litre de la soude serait iiig^ 
trop faible. Dansiecas oùla soude oonlïendrait en tnème- 
temjM du snlfnie , (Tn sulfite et de l'Jiyposulfite, sott es- 
sai dettendrail int^ertaiu; mais heureusement les liypb- 
Eulfîtes ou leS sulfures, qui les prodoisenl en se de'ranw 
posant à l'air^ ne se présentent <j^:ie Irès-rarement dans 
les soudes, et eela sitppose qu'elles pdoVJenneiit d'une; 
irès-manvaise fabrication. 1 

On peut délertniner. facilement U quantité desulfitC' 
existante dans une.'ioude en faisant deux essais ; l'un s«^ 
k soude dans son état naturel, et L'aulre sur un t^gale 
por^ou, après l'avoir calcinée avec un peu. de cliîuralii. 
de potasse. Ledouble de la diJTéreni^e des deux titres ob-. 
leof» , représentera: la quantité de sulfite j qu'il sem «isé 
d'évaluer eu centiàmus. En opérant de même, od par • 
Tiendrait à connailre la qnnntilé de sulfiirç; maisi on 
prendrait seulement la did'ércuce des deux titres, au lieu 
de la doubler. ,1 . 

L'essai des sondes est an reste une opération délicate, 
lemande des mains exercées, siiilout Jorsqiic les 
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soudcj sont à l'état brut. La manière dont on fait 

luiion, à chaud, à froid, avec plus ou moins de tempaT 

3 Tine grande influence sur leur titre. 

Cela tient à ce que la soude brute est un mélange de 
BuLfure de chaux très -peu soliihle et de carbonate de 
soude. Si on fait la dissolution a froid , il ne se dissout 
tiue très-peu de sulfure de cliaus -, mais b'i on la fait h 
chaud, il se dissout alors du sulfure qui agit sur le car- 
bonate de soude , le i.)c<:ompose , et reproduit du sulfure 
de soude et du carbonate de cltaux. On conçoit que si 
on donnait au sulfure de chaux le temps de se dissou- 
dre, on reproduirait une quantiliî considérable de sul- 
{"nre de soude : c'est aussi ce que l'expérieuce confirme. 

La saturation de la dissolution de soude par l'acids 
sulfurîque exige éaletnent des allcntions parliculières ; 
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r comment on doit la faire. 



Nous donnons la préférence au tournesol , comme 
réactif propre à faire reconnaître le terme de In satura- 
tion , parce qu'il est facile de se le procurer , et qu'il est 
en même • temps d'un emploi très-commode et très -sûr. 
%a en prépare une forte infusion , et on en verse bsscî 
dans ta dissolution de la soude uti du sel de soude <)u'on 
doit essayer , pour qu'elle ait une icînte bleue biea pro- 
noncée. On ajoute ensuite l'acide sidfuriquc par irès- 
potitcs parties et on agite contiouellemenl. Pour que 
celle ogéraiion se fasse commodément, ou doit se servir 
d'un-vRse profond, tel qu'un bocal assez grand pour que 
In dissolution de soude ne fasse qu'une couche de 3 à 
4 centimètres d'épaisseur, et le placer sur une feuille de 



pnpicr blanc, afin de mieux 



ippre 



r les cbangemcns 



de couleur. L'acide carbonique de la soude qui 
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déplacé par l'acîde sulfuiique ne se msnifrtle pas d'a- 
borij , pane 'ju'îl se combine avec U portion de caibo- 
cuite (je soude c]iii ti'a poiut encore éjirouvé de dé- 
composition, et forme uu bicarbonate nu un carbonate 
Mtnré. 

En supposant que cb soit un carbonate simple que 
l'on eesaie, l'eBeiveacence ne doit commenrer à su ma- 
nifeiier que lorsqu'on a saturé d'acide sulfarique à-pen- 
près la moitié de la soude ; mais pour cela , il est néces- 
saire que la dissolution de soude soit ftendue d'une 
quantiiiié d'eiiu convenable, comme, par exemple, de 
trente fois le poids de U loude- Pendant )a formation 
4u bicarbonate, la couleur du tournesol ne change point, 
parce qu'il n'y a point d'acide cai^iooique libi^ dans la 
liqueur; mais nusi>itôt qu'il est tout formé, et qu'il com- 
pence à être découijioeé par l'acide sulfuiique, la cou- 
leur bleue du tournesol tire au louge, et l'elfervescence 
ae larde pas à se manifester. On doit alora commencer h 
M tenir sur sea gardes pour ne pas drpa^aer le point de 
la saturation, « lorsqu'on présume qu'un en approche, 
on ajoute l'acide sulfuriqne par cinquièmes ou par 
dixiètoes de mesure , et l'on tait , après chaque addition , 
un trait sur du papier de tournesol avec une baguette de 
verre qu'on a trempée dons la dissolution (i). On réi- 



(i) Le meiljËOf papier de tournesol est celui qui e;t pré- 
pare avec du papier fin colle, tel que le papier à lettre , et 
^i n'est point trop fortemeat coloré. Il indique alors d'une 
manière très-scasible le plus léger «xcèa d'aciilc sulfurîqiie. 
Le tournesol a le précieux, avantage d'âtre rougi par l'aoïde 
carboniijue lorsqu'il est en dissolution ]>cu colorée , et de ne 
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t^rèoa op^rioTTfr jusqu'à cequé lëdettiïep trnii tiT It 
pajJicr de Iournest>t boÎI très-décidémeiil rouge, et qu'on 
ait même dépassé la saturation : on retranche ensniie 
.lUlaiit de ciDCjuièmcs ou de dixièmes de mesure cjn'il J 
a dt tiails rouges , moins un , cl l'on a alors le vérimbtt 
titre de la sonde. On s'aperçoil aisélTlcnl que l'RciJe sul- 
lurîque commence n dominer dans la liqueur par la cou- 
leur pidnre d'ùîgnon'qui succède subitement à la OOÙ* 
lour I ouge vineuse qui avait éié produite par l'acide car- 
bonique. ■ 

Kii sHÎvant exactemenl le procédé qui vient d'èlrt 
décritj on pourra déterminer fàcilcnient les quantités Aé 
souderitusiiqueet de cnrbonaie:, ou bien de carbonale et 
dé bicarboiiàte e^istanies daiLs un sel de aoude. En elTet, 
ni la soude est eutièi'enieni caustique, sa di^solniion^ co- 
lorée, en bleu par le tournesol, ne changera' de'cootenr 
qu'au moment de h saturation complote par l'acide sul" 
fiu~ique; si elle est entièrement bîcarbonotcc, elle cltan* 
géra de couleur, ot l'eûervescetn* commencera aprél 
l'ndilitiou du preraier 'vingiièméi d'nuide suiruriqHCf iH 
«n^Tfe, si elle est seulement carboniilce^ le change 
de couleur du LourQ£sol.par l'acide c<->rbotnquéet'l'< 
vesGcnce se manifesteront lorsqulon ànra ajomo lus : 
J'A<ïIdfi sulfurtque iiét:os5airc a la suqrntiân. 

La force de i'ucide d'épreuve est lout-ù-fait 



tfvU-o pot iorsqHi'il! eifSlUiliqiiù «Jr '11' pnp'lër', el que m cotfi 
leur^iest plat (iiUcié\ parce qoa roCMe 'que'Ton porte sof'i 
papier avec la baguette Ht verre el qui forme le trait liVii 
p1iis ^n quantité suffîiàttte pour seHirert'ritcirli qni eitjte darà 
le lounniîsoij l- .■^i; i.o,Ji.' . >'. .19 Ha ti't-l.'i 
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M. OïcAJÎzitles fait Icaii:a en prenant i gramme J'flïiîiîé 
&qU!ut'iqtie i-ooceiitri; , et en l'ôtcndunt d'eau jusqu'à te 
il«cGups esnaemeiit le Tolume d'un ceniilîire ou 
lOigrâmmes d'eau. L'unité de mesure qt^'jl empletu 
un cealimclre cube. Kcanmoins il eûl é\é 
antageux que, dans le volume d un ceutiliirc de 
lùon «cide, il s'y fût trouvé précisément i gramme 
leréel, et qu'on eût ainsi exprimé par la même 
unité, ou au moins par des uuiics décuples Tiine de 
rentre, le poids dts alcalis à essayer, et.cehii de l'acidu 
d'é|)reu^e; mai% l'acide de M. Décroizilles est déjà d'un 
usage presque général , et il serait peiii-éUe difficile de 
le remplacer par celui que noua proposons, 
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SoH Ex(^llence le ^Tiaisfra d^^ Affaires étrangères 
transmet. à l'Académie im Traité sur la- f^accmatioiL en 
gênérui„ par M. Kraiiir. ( L'ouvrage est en allemand. ) , 

M. Cloiviel envoie des écKanlillons d'une mioe ^rits 
seront csarainés par M. Lelièvre. 

On lit une leiue dci M. GtolTroj-Saint-Hilairc : cri 
académicien fait remarqurr que si l'on s'tn rapportait i 
lail&te iqu'eti lii>sac<lie. dernier Numéro du Journal ils 
JËhfiiquO) le Mcoioice de M. BI^îiivUId qua ce Numéro 
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renferme paraîtrait aDiérieurn celui qw« lui, M. Geo 
ieoy, a communiqué à l'Académie, dans une des der-t 
nières séanc;es , tandis qu'on irouvera tont le COBtraîn 1 
li l'oa con^pare les véritable) dates- des publicatîoas Ht* 1 
pectiv«5. 

On lit une lettre de M. Granvtlle, (juf réitère la lie- 
tnande qu'il a dqà faite d'un r.tppan sur l«s d«ut ou' 
vrages qu'il a envoyés sur l'acide prussiqne et U potasse. 

Au nom d'une Commission , M. Richard 1i( ud np- 
port sur quelques éeiiis relniifs à In botRnique qui ont 
élé présentés à l'Académie par M. Aubert-du-Peill* 
Thouars. 

n Nous pensons, dît M. Richard en tenninRnl son 
H rapport, que le travail trés-étendu de M- Du-Petît- 
» Thouars sur les Orctiidées , dont les planches rfes- 
» singes par lui ne font pas la moindre partie, ne peat 
» qu'accroître ei éclairer beaucoup une famille depW- 
u tes où régnent encore bien des obscurités, n 

M. La Bttlardiérc, au nom d'une Commission, rend 
compte des essais déjà fort saitsfai.'ïans que M. Guyol i 
faits pour repr»^senter en lithographie, et par des mojcn» 
qui lui sont propres, plusieurs espèces de plantes. 

M. Richard fils lit un Métnoîre intitule : Jlïsi.oire iruf 
nographique de.i Ttydrocotylées. fRenvoyi à VevBttM 
d'uBe Conimîïision. } 

Séance du lundi i^ février. 



L'ft^eux événement arrivé la nuit derniers a déter- 
nûné TAcadcmio à ne poiat tenir de séance aujourd'buL 
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Séance du lundi ai février. 

On renvoie k l'examen de plasieurs commissaires un 
Mémoire sur divers points du calcul des fonctions , 
l'Académie par M. Henry Gemer Sclimidlen, 
Berlin présenle un troisième Mémoire sur les Ma- 
eur, (Les commissaires dt-jà diargés de l'csa- 
ies deux premiers rendront également compte de 

Geoffroy-Saint-Ililaire lit un Mémoire intitulé: 
I Colonne vertébrale et de ses côles dans les ïn- 
apivopodei. 

Jaumes-Saint-Hilairc avait présenté à l'Académe 
re relatif aux genres Aspalathus, Borbonia 
•aria : ce Mémoire a donné lieu aujourd'hui à Uii 
rédigé par M. Desfoniaines , et dont les condu- 
is sont qu'il mérite d'èlre imprimé dans le Recueil 
Savons étrangers. 
M< Bérafd de Briançon avait adressé à l'Académie 
■ihode pour déterminer le nombre de racines ima- 
Ires des équations algébriques. La Commission qui 
été chargée d'examiner le Mémoire de M. Bérard 
ré que la méthode en quesiian est en défaut dès 
' degré. 

Sarlandière lit un Mémoire sur la f^acctne et Je 
de vaccination. (Il aei-ii fait un rapport à ce 
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isiÈME Extrait du Rapport du Jiity de 
TExposiiion de 1819. 

^métioration des laines. 



u*époque de l'exposition de 1R06, In grande et 
tante opëfatioa de ram^Iioralion des laines pré- 
; déjà de très-beaux résultats. Le jury de cette 
^lioa rcmarquR que la laine des mérinos établis 
^ncc depuis plusieurs g^nératioDS , égniait en finesse 
k. beauté celle des mérinos nés en Espagne. U n'osa 
lire qu'elle la surpassait, quoiqu'il eût des raisons 
penser. Il constata que plusieurs manufacturiers de 
É superfins faisaient une partie considérable de leur 
^tion avec des laines recueillies en France, et il 
ft que l'on pouvait prévoir une époque où il ne 
t plus nécessaire d'acheter des laines à l'étranger. Le 
mps a confirmé de la manière la plus positive la justesse 
I cet aperçu -, des réstiltals saillans et incontestables 
marquent les pas que l'amélioration a fnils depuis 1806. 
[Malgré les circonstances défavorables qui , pendant quel- 
ques années , ont découragé les propriéiaîres do mérinos , 
les troupeaux de rare pure ou de race améliorée se sont 
Rendus. Il est constaté que la laine des mérinos gagne 
de la 6ncsse par le séjour de cette race en France. La 
Jaîne française est employée de préférence dans la fa- 
brication des draps du premier degré de linesse, et U 
laine espagnole n'est plus admise que dans ceux du se- 
^nd degré. 
; H n'y a pas vingt ans que le plus grand nombre des 
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fabrlcans de draps superlins niouijRienlde la répugnance 
pour l'emploi des Inities d'origine française ; ils soule- 
naient qu'elles ne pouvaient rcniplacer les laines i 
gnôles, paice que, dis^iienl-ils , la laine des niérinoi 
français travail pas autant de narf. Cependant des drspi 
fabriqués avec des laines françaises ayant été risqués 
le commerce , les consommaicurs les accueillirent 
une préféreuce marquée : dès-lois les laines mérinos fran- 
çaises furent généralement emjiloyées dans la fabrication 
des diaps superlins ; et l'opitiioti est si bien Gxée sur cf 
point, qu'une manufacture «.Taiudrail d'altérer sa i-épu- 
laiion si elle faisait entrer des laines d'Espagne dans ces 
sortes de draps. Les fabricans motivent auiourd'Uuî l'ex* 
clusion des laines espagnoles , en disant qu'elles ont ïrep 
de raideur. Ces deux réponses ue sont opposées qu'ed 
apparence : elles sont l'expression du même fait observé 
de deux points de vue dilférens. 

Tous les manufacturiers de l'Europe pensent mainle- 
naut avec les nôtres que la laine des mérinos nourris en 
France, réussit mieux dans la fabrication des draps su- 
perfins que la plus belle laine espagnole. Ce fait, géné- 
ralement reconnu, a inilué avauiageusement sur notre 
commerce ; le. pris courant de noire laine mérinos est 
supérieur à celui de la laine d'Espagne , et, chaque an- 
née, la France en vend à l'étranger pour une valeur asiei 
imporianie. La faveur dont nos laines jouissent est due, 
eu premier lieu , à leur qualité ^ mais le soin qu'on ap- 
porte à les laver et à en faire le li lage y aiuule beaucoup. 
Il y a quinze ans qu'il n'existait pcul-èire pas en France 
un seul lavoir pour IAs laines fines : aujourd'buî ils souI 
nombreux, et peuvent saiisfaiie à tous les besoins; on 
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en compte plus de quaianle autour de Paris. C'est M. Ter- 
naux £[ui ii donné ]e premier modela d'un ciabl Use ment 
de ce genre. 

Le itiage est celle opéiation par laquelle on sépare « 
l'on dasse par sortes, les diverses qualités de laine que 
présente une même toison , de fuçoD que tliacuuo de ses 
parties peut être employée par le fabricant à l'usage 
auquel elle est le plus propie. Cette opération, aussi 
bien que le lavage , s'exécute en France avec une grande 
perfection. 

On peut regarder le lavage et le triage des laines 
comme une brandie tVijidusiiie nouvellement acquise. 
Cette industrie est importante ; elle t'adlite la bonne fa- 
brication au dedans, et fait rechercber nos laiues au 
dehors. 

Il est pénible d'avoir à i-emarquer que quelques fabt^- 
cans croient devoir employer des laiues de Saxe dans 
une assez forte proportion ; ils en font surtout usage poiU "J 
la trame. Ils pensent que cette laiue, ayant le poil plm' 
court et étant plus douce que les laines les plus fines djS 
France, donne un til mcmssec, qui garnit mieux et rend 
l'élolTe plus moelleuse. Quelques faits senibleuE prouver 
que cette opinion est un préjugé destiné à avoir le même 
sort que celui qui faisait regarder les Jaincs des trou- 
peaux mérinos de France comme impropres à Ja fabrica- 
tion des draps superlins. La pratique des fabricaiis de 
Louviers est sans doute d'une grande autorité dans cette 
question. Le public a admiré les draps superfins qui ont 
mérité des médailles d'or à MM, Ri boulleau -Jourdain et 
Gerdret, et une médaille d'argent à M. Sainle-Marie- 
Frigard. Us étaient surtout remarquables par leur moel- 
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Jeux. Ces fabiicans ont déclaré a» jury cenUal qn'iU n'y 
ont poïnt fait entrer de laine étrangère, et ([u'ils n'en 
emploient point dans leur fabricntioii habituelle. Leur 
déclaration estconârnice par l'attestation du {m'y dépar- 
temental de l'Eure. Ces faits méritent toute l'alteniion 
des manufacturiers qui croient qu'on ne peut se passer 
des laines de Saxe pour faire de bsaux dtaps superSns. 
Au surplus , s'il existe quelque différence , il est pro- 
bable qu'elle ne tardera pas à disparaître par l'effet seul 
du climat : il parait constant que la température influe 
s qualités et sur rnboudance du poil des animaux. 
La douceur de la laine des mérinos semble augmenter Ji 
mesure qu'on avance vers le nord ; mais cet effet ne de- 
sible qu'après plusieurs générations : la soucbe 
des troupeaux saxons a été extraite d'Espagne, plus de 
'chiquanle ans avant qu'on <'àt pensé à introduire en 
Frdncc la race des mérinos. Cependant nos laines ont 
déjà gagné assez de finesse pour élre préférées aux laines 
d'Espagne et pour rivaliser avec celles de Saxe; quel- 
ques générations de plus, et l'amélioration sera com- 
plétée. Si des climats plus Jreids sont nécessaires, les 
montagnes de la France offrent des conirées plus éten- 
dues qne la Saxe toute entière , et qui ont la même tem- 
pérature moyenne. 



Fil^ dç laine. 



La Ëlature de 
; distincts, la filati 
B peignée. 



! de In laî 



laine cardée, qu'on appelle 
•^grasse j parce .qu'elle est builée avant d'ùire 



inic deux problêmes tièi- 
ne cardée, et celle de \t 
aussi lame 
soumise i 



l'aciion de la c.irde , sert à conf^AÎonner tomes les ëtoflîea 
feutreus ou diapées ; ce sont celles don[ on ne voii pas le 
grain : tels sont, par exemple, les draps it les casimirsl 
La laine peignée est employée à la fabrication des étoffes 
rases, telles ([ue les tissus méiinos pour schiiUs et pbtùr 
robes , les élamines , les burals , etc. 

Les maclimes à carder la laine et à filer la laineCardée 
ont coiQinencé à être employées en France vers l'année 
i8o3 : à Cette époque, MMJ Douglas et CockerîU éta- 
blirent des atelïeis pour construire ces niactines ; le pre^ 
mier à Paris , le second à Vervîcrs et à Lîége , et pins tard 
il Reims. Leurs niachiucs ont successivement reçu quel- 
ques perfection ne mens par l'influence des manufactu- 
riers qui en ont fait usage, et par celle d'ua concourt 
qui fut ouvert sous le ministère de M. le comte Chaptal. 
On doit à M. Prospcr Bellanger, mécanicien ei Blaleur 
de laine à Darnetal , près Rouen , d'avoir établi des ma- 
chines à Cler la laine cardée, auï(|uâ)lcs on peut appli- 
quer un moteur hydraulique ou tout autre ; ce qui a 
permis d'augmenter le nonibie des broches, et d'obte- 
nir des produils plus considérables : à cet aïantnge , le 
métier de M. Prosper Bellanger réunit celui de régler à 
volonté et avec précision la finesse du fil et Iti Aégrê de 
torsion. 

La filature de la taine destinée à fabriquer les étoffes 
rases doit être précédée du peignage : cliacune de ce» - 
opérations présente, pour ê,ti'e exécutée à la mécàuiqàe^ | 
plus de difficultés que les deux opérations re'uniés do 
cardage etde la filalure delà laine grasse. La laine sou- 
mise au peigne est complèlunient dégraissée : le but du 
neignage est d'uxlraire les filumcns courts , et de disposer 
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les Glamens longs parallèlenient entre eus; jusqu'à préf 
seni celle opération n'a pu être faite qu'à la main. Im 
premières recherches de M, Demauroy, d'Incarville prè* 
Louviers, et une annonce réccmmenl faite par M- Go- 
dard d'Amiens, don: il sera parlé ci-dessous, pour- 
raient donner quelques espérances ; mais il est exact de 
dire qu'on ne connaît , quant à présent , d'une manière 
, aucune machine quî ait exécuié le peignage en 
grand. L,i laine peignée est remise à des âleusos au 
rouet , qui la convertissent en fil. Tel était , du moin» 
/usqu'à ces dernières années, l'éut de celte induslrie. 
Les schalls mérinos ei ions les tissus ras qui fuient pré- 
sentés à l'exposition de 1806 étaient formés de fils faits 
la main. La Société d'encouragement proposa, en 1807 
un prix de 3,ooo francs pour une machine k filer la laine 
peignée ; ce prix n'a été décerné qu'en i8i5 à M. Doho, 
de Paris. Cet artiste prouva qne dès 1 8 1 1 ses machines 
à filer la laine peignée avaient élé mises en activité dani 
la manufacture de M.Ternaux, à Bazancourt près Reims 
et que leurs produits avaient été employés à la fabrica- 
tion des étoITes rases appelées alors lissus Temaux. 

La filature de la laine et la fabrîcalion des étoffei , qui 
jusqu'ici avaient été réuuies dans les mêmes mains, sem- 
blent aujourd'hui vouloir se séparer pour former des 
branches disiînctes. Celte séparation doit être yue avec 
'faveur; elle influera avantageusement sur la perfection 



du travail , et elle 



itéra Ténergie des 



moyens 



production , en permettant à chaque fabricant de poriEf 
tout son capital et toute son attention sur un objet plu 
restreint. 

Il existe déjà pUisictirs «iablisscmcns imlquement af- 



r 

' fcctés à lit liliitiire des Iniites , soit cardées , soit peîgDc'cs. 

' Nous connaissons celni de Hazancourt près Reims ; celui 
de Chardron , à Aulieconrl près Sedan ; relui de Bon- 
secours (faubourg Sainl-Anloine, à Paris), sous la direc- 
tion de M, Dobo ; celui que M. Pouparl de Neuflize a 
for[DéàMouzon,et celuiqueM.ProsperBcllangcr dirige 
à Darnelal : sans doute ils ne Sont pa« les seuls. Le jury, 
en distribuant les distinctions, n'a pas pris en considé- 
ration tous les établisse mens qui viennent d'être nommés ; 
il n'a pu avoir égard qu'à ceux de ces élablisseraens dont 
]es produits ont été vus à l'exposition. 



Draperie fine et laperjine. 



La fabrication de la draperie a fait des progrès vérî- 
îables pendant les treize années qui se sont écoulées 
depuis l'exposition de 1806. 

Les fabriques se sont multipliées ^ des moyens d'esécn- 
lon plus sûrs et plus espéditifs ont été adoptés; les pro- 
iiits ont gagné en qualilé , et on les a variés avec beau- 
coup d'art. 

Depuis le commencement du siècle, its'estlait, dans 
celte branche importante de notre industrie, une amé- 
lioration du premier ordre •, c'est l'inlrodui lion des ma- 
chines : celle opération, qui n'élait que commencée cl 
pour ainsi dire ébauchée en 180G , est aujourd'hui entiè- 
renieiit consoinniùe. L'adoption des machines est devenue 
si générale, que le petit nombre d'établissemens qui soni 
demeurés en arrière ne poarrnnl bientôt plus soutenir 
la concurrence des aulres fabriques; ils seront obligés 
d'adopter les niCmcs moyens ou de cesser leurs travaux. 



1 
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On recouuait déjà ces éiabllssemona à la clierté de leoia 
produits, CI aux pluîntes qu'ils font entendre sur la dioù- 
nutioii des demaudes. 

L'usage des aiacliities a întioduiL plus d'egnlili! dans h 
fabrîcaiion; desortc queUqualilé des draps ne dépend 
plus aulaiiLtlbriiabilulé des fabricaus, en ce qui concerne 
la parlie mécanique du travail. Celle liabilelé n'a con- 
servé loule son influence que pour les opérations très- 
împorlantes , à la vérité , du choix et de l'a.^sortimeat des 
laines , de la teinture , du dégraissage et des apprêts. 

Depuis long-lemps il est reconnu qu'on ue fabrique 
rien en Europe qui égale Ecs draps superfins de Sedan ei 
de Louviers. Ceux que ces deux villes célèbres ont pré- 
sentés à l'exposition de 1S19, sont de la plus grandt 
beauté. L^amclio ration des laines a fourni le moyen d'a- 
jouter à la souplesse du drap et à sa finesse, en même 
temps que les machines ajoutaient à la légularilé de la 
fabrication. 

Tons ces diaps sont d'une perfection presque uni- 
forme , et ne différent entre eux que par des nuances peu 
tranchées; en sorte qu'il a fallu beaucoup d'attention 
pour assigner des diUereuces. On reraarqui-i-a sans doute 
que le jury n'a pas décerné des raédaîllcs de bronze pour 
des draps fabriqués à Louviers et à Sedan ; ce n'est pas 
qu'il ait jugé indignes d'une telle distinction ceax de ces 
draps dont il n'a pas parlé ; loin de là , il les a considérés 
comme étant au-dessus de la classe marquée par la mé- 
daille de bronze; il a mieux aimé les passer 5011s silènes 
que de les placer dans nn rang inférieur à leur niérilc. 
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9 à fournir i^ux Lesoins d'une classe nombreuse d» 
Ipmmatcurs. Les draperies qu'elle a ptéseniées à l'ex- 

HioQ sont toutes, quels que soient d'ailleurs leur desii- 
D et leur prix , remai quables par les qualités esaen- 

Jles qui caractérisent une bonne fabrication. Dans les 
prix supérieurs , on trouve la souplesse à un degré qui 
rapproche ces draps de cenx de Louviers. 

On a vu, à l'exposition , des draps d'Abbeville loui- 
à-fait dignes de la réputation distinguée dont la draperie 
de cette ville jouit depuis long-temps. 

Ce n'est plus seulement à Louviers, à Sedan, à Âbbe- 
viUeel àElbeuf que l'on fait des draps fins ; il s'est formé 
àBeanmont-le-Roger, dans le département de l'Eure , une 
manufacture dont les produits se placent au premier rang 
»vec ceux de Louviers. 

Oo a vu se développer, dans les départcmens du l'Aude, 
de rHérattlt, du Tarn et de l'Arriége, dans ceux ds 
l'Isère, de l'Oise, de l'Eure et du Calvados , des ma- 
Qiifactnres qui donnent des produits supérieurs en per- 
CECtion aux draps qu'on faisait jadis à Elbeuf , et égalent 
quelquefois les draperies fabriquées , il y a trentetans , ^ 
Louviers , à Sedan et à AbbeviJIe. La masse des produits 
de ces nouvelles manufactures .■surpassera bientôt ce qui 
était mis dans le commerce par les départemcns de 
l'Ourle et de la Roer, aujourd'hui séparés de la France, 
et qui ne fournissent plus à sa consommation. 

C'est principalement dans les dépaiiemeiis de l'Aude, 
de l'Hérault et du Tarn , que l'on fabrique les draps 
destinés à être exportés dans le Levant , et qui sont con- 
nu» sous les noms de londrins , de mahouls ou draps 
sérails. Le jury a tu avec une satisfaction pniiicutioro 
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les draperies de ce genre préseDtées à l'exposiilon par les 
fabriques de Carcassonne, de Saint -Pons, de &iinl- 
Chinian , de Mazamet et de Clermonl (Héiaiill). Elles 
•ont fabriquées avec inlelligenre et très- agréablement 
apprêtées. En soignant ainsi la fabrication , et surtout en 
profitant de l'introduction des machines et de l'amélio- 
ration des laines nationales , pour abaisser les prix sans 
altérer les qualités, ces villes ne peuvent manquer d» 
ressaisir la faveur dont elles ont si long-temps joui dans 
les Erhelies du Levant. 

Le jury de i3o6 ne jugea pas convenable de décerner 
des médailles aux manufactures de draperies Unes : re 
n'est pas qu'il méconnût l'importance de celte magni- 
fique induitrie; mais elle lui parut dans un étal prestjne 
ïiaiionnaire et peu diilérent de celui où elle s'était mon- 
trée à l'exposition précédente. Depuis )8o6, la fabrica- 
tion des lainages a fait, dans toutes ses parties, des 
progrès si considérables, qu'on peut regarder celte in- 
dustrie comme ayant subi un renouvellement presque 
total. Le jury de 1819 a cru devoir signaler ce mouve- 
ment avantageux , en décernani les distinctions qu'il était 
en son pouvoir de distribuer. 

Draperie moyenne. 

La draperie moyenne forme une branche majeure de 
l'industrie des lainages : ses produits sont assez variés 
pour satisfaire à tous les be.soîns ; cl , par la modération 
de leurs prix, ils conviennent à un grand nombre de 
consommateurs. Le jury s'en est occupé avec un vif in- 
térêt; il a reconnu que les progrès de l'art de fabriquer 
s'y fcnt sentir d'une manière marquée. L'influence d»_ 
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S^mélioratîoa de nos laines communes, par le ( 
^menl de la race indigène de béies à laine .itcc les ani- 
maux de race pure , est irès-sensîble. Le jurj n voula 

Seconder re mouvement , en décernant plusieurs dis- 

tinclioTts. 



Draperie commune. 

JL» fabrication de la draperie commune foomît le tA- 
tement non-seulement des classes pauvres ou peu aisées , 
mais encore de cette pnrtic très-nombreuse de la popu- 
lation qui , sans 6ire étrangère à quelque aisance , est 
placée immédiatement au-dessous delà classe moyenne: 
) elle alimente donc une consommation très -considérable. 
Cesl dans celte partie surtout que l'application des ma- 
I cbines et des nouveaux procédés a les résultats les plus 
I attendus; les modèles sont tellement répandus dans les 
piiversea contrées de la France , qu'il n'est pas diflicile 
s'en procurer la connaissance. On peut prédire des 
mccès ans établissemens qui ne tarderont pas à les 
idopter, et une ruine certaine à ceux qui s'obstineront 
p^-n'en pas faire usage. 

Casimir^ et Cuirs-laines. 



La fabrication du casîmîr a été portée en France .î uq 
(jrand degré de perfection ; nos casimîrs sont supérieurs 
8 ceux que l'on fabrique à l'étranger, même à ceux de lu 
Belgique, qui ont pu être préférés pendant quelque 
temps ; les nôtres l'emportent surtout par le drapé. 

On a d'abord donné le nom de cuir-laine à une éto0o 
dont la chaîne est en coton et la trame en Isine , et dont 



le tissu est croisé i, la manière <Ies casimirs, La maison 
Petou, de Loiivîers, eat la première qui ait fabriqué cetta 
éloQ'e , qui a obtenu va grand su<;cès ; depuis on a faîl, 
d'après des principes semblables, dana les départemeni 
dn midi j des étoffes entièrement eu laine, auxquetlo 
on a aussi donné le nom de cuir-laine ; il en a été expoté 
de très-belles par M. GuibaUVeaute ei par M. Guibal 
jeune, de Castres-, deux manufatlui iers qui ontëté jngél 
dignes de la médaille d'argent pour l'ensemble de leer 
fabrication. 

La fabrication du Casimir ayant , depuis plusieurs in* 
nées , atteint son degré de perfection , il est très-difficile 
d'assigner des degrés de supérioiité parmi une doiuaine 
de fabricans, tous très-distingués, qui ont exposé do 
casimirs : cependant le jury a cru devoir marquer soa 
înléièt pour cette industrie et pour celle qui produit lef 
cuirs-laines , par des méilaillca ou des mentions qu'il 
a accordées à plusieurs fabricans. ' ', 

Duvet de Cachemire. 

La fabrication des sclialls en laine de tnérinos a ait 
naitrc le desîr.de travailler la matière même des beaux 
lïssus de cachemire. M. Ternaux se la procura par la 
Voie de Caznn ; c'est par celte voie, qu'il a ouverte le 
premier, que l'approvisionnement de nos manufacttires 
s*opère, et continuera probablement de s'opérer jusqa'à 
ce que les chèvres qui produisent ce duvet soient asseî 
multipliées en France pour fournir à toutes les de- 
mandes. 

L'iinnée 1819 sera rcmarqunble dans l'hisEotre d« 
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l'jigricullare française par l'acquisilloa de cette race d» 
jchèvrcs. Nous ea sommes acluellctnent en possession , 
grâces aux soins du Gouvernement , au zèle courageux 
et infatigable do M. Jaubert, qui s'est dévoué à toutes 
les peines et à tous li;s dangers d'un voyage dans des 
contrées loînlaines et presque dt'sertes , pour procurer 
à su patrie cette nouvelle source de rinhesses , et surtout 
an patriotisme de M. TernauK , qui , le premier, a conçu 
l'idée de celte importation , qni a fourni les fonds pour 
l'exécuter , et l'a entreprise à ses risques et périls. 

L'extrême lenteur du procédé indien pdur la fabrica- 
lion des sehalls est la cause principale de l'élévation de 
leur pris. En France, où la main-d'oeuvre est beaucoup 
plus chère que dans l'Inde, il fallait, ou se contenter 
1 travail qui présentât toute l'apparence extérieure, 
f imaginer des moyens économiques d'exécution qui 
iduisissent à meilleur mnrclié des tissus en tout sent- 
cables aux Echalls de cachemire. 

Oaa résolu le premier problème, en employant le pro- 
cédé du lancé, depuis long-temps usité pour la fabri- 
cation des étoffes façonnées. L'autre problème présentait 
plus de difficultés ; et ce n'est que depuis quelques an- 
nées seulement qu'il a été résolu par M. Bauson , dont 
il sera pai-lé clans la suite. 

Quoique la filature du duvet de cachemire soîl moins 



facile 



que ( 



:11e de la lair 



e peigne» 



I y a cependant 



réussi , en employant Im mêmes mécanismes et les mêmes 
procédés, modifiés d'après les qualités physiques qui 
distinguent les deux substances ; on a vu, à l'espositiou , 
de Irès-beaux fîls de cachemire faits à la mécanique. 
I M. Bauson , rue deMontreuil , faubourg Saini- Antoine , 
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n" 85, a inlagind, pour fabriquer le» schalls, un pro- 
cédé facile et prompt , qui est exéculû par des cnlam, 
■ous la dictée d'une ouvrière exercée, 

Les schalls fabriqués par M. Bamon sont eu loul point 
■emblables aux vrais schalls de cachemire, ei peuvent 
être livrés au commerce à un prix ioférieur. 

Soies grèges. 

Les soies grèges exposées dernièrcmeDt présentent 
deux variétés eniièrement dîstiiicies. 

La première est la soie jaune ordinaire que nous 
possédons depuis plus de deux siècles; l'autre se fait 
remarquer par sa couleur, qui est uaiurellemeat d'un 
blanc très-par. 11 n'y a pas long-temps que les Chinois 
éiaient seuls eu possessîou d'en metii-e dans le com- 
merce , oii elle était connue sous le nom de soie Sina, 
Sa blancheur et sa fermeté la fout rechercher pour la 
fabrication des blondes , des ttdles et des crêpes. Il cxiRU, 
à la vérité, deux procédés pour blanchir notre soie or- 
dinaire, celui qui est connu sous le nom de décrew 
.^age, et celui du blanchiment par l'esprit-de-vin ^ mais 
ledécrcusage, quoiqu'il ait été perfectionné par M. Roard 
en i8og, cause un déchet de vingt-cinq puur cent et dé- 
liuit la fermeté de la soie ; l'un cl l'autre procédés eu- 
irainent des manipulations dispendieuses: et le blanc 
qu'ils produisent, moins durable que celui de la soie 
blanche native, tourne, en vieillissant, vers une nuance 
jaune. 

Il y a environ quarante ans que le Gouyernemenl, 



6 des avantages qui résulteraient de l'introduelïon 
e de l'éducalion du ver à soie sina, en fit chcr- 
t de la graine en Chine ; il la conGa à des proptit.^ 
I connus pour bien entendre la culture de la soie 
Lpaïre. Cependnnt celle opération n a pas eu d'abord 
w\e succès qu'on avait espéiû ; on croyait même que 
mcnce du ver à soie sina s'était perdue, lorsqu'en 
i le Coniiiti consultatif des arts L't manufactures apprit 
nie avait élé conseivce à la France par le zèle éclairé 
. Roclieblave , d'Âlais : de M, Rattier, de Chouzj- 
i-Blois,dépaiteme«tdoLoir-et-C!ier;de M. Fraclion- 
ioules, d'Âononay, et de M. iJotiilloux, de Bourg- 
I Argental, dépnrtement de l'Ardèche. Dès que ce fait fui 
connu, l'administration s'appliqua à favoriser la propa- 
gation de ce verprAîieux. Elletit distribuer de la graine^ 
elle répandit dans les contrées où l'on récolte la soie , des 
instructions pour éclairer les propriétaires sur les avan- 
tages de la soie sina : des prîmes furent promises pour 
exciter à la cultiver. 
• La Société d'encouragement ouvrit en même temps un 
concours , et proj)osa un prix de 2,000 francs pour les 
propriétaires qui auraient entrepris cette culture le plus 
en grand. Ces mesures ont atteint le but qu'on se pro- 
posait. Aujourd'liui l'éducation du ver à soie blanclie de 
Chine est assez étendue pour qu'on puisse la regarder 
commedéûuîtivement établie cil France. Déjà elle four- 
nit des produits de quelque importance à nos manu- 
factures. On a des motifs raisonnables d'espérer i]ue celle 
ctillure s'étendra de plus en plus. Cette espèce de soie est 
recherchée dans le commerce, et payée un plus haut 
prix que U soie ordinaire 1 le ver qui la donne n'est 
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pas pins délicai que l'auire , son éducation n'est pas pitti 
difficile; seulement le tirage tlemaiide plus do proprell 
et qudques attentions pour conserver le bhmc dani 
toute sa pureté. 

Les propriétaires qui pourraient avoir le projet d'en- 
treprendre IVducation du ver sina doivent être prévenm 
qu'il faut mettre beaucoup de soin au chois de la graine. 
Onproduil, dans l'éducation du ver à soie ordinaire, un 
assez grand nonibie de cocons blancs : il ne faut pas 
confondre ces produits accidentels avec le cocon blanc 
sina ; le mélange des deus races dofine nne cace moyenne 
dont la soie ne vaut pas celle de la race pure. 

La ûlatuie de la soie a été perfection née dans loulei 
ses pallies. 

M. Gensoul obtint , en 1806, une médaille d'or pour 
l'invention d'un appareil au moyen duquel on cbaulTe, 
lapeur, l'eau des bassines où les cocons sont mis 
pour être filés. Cet appareil , qui donne de mcijleui'^ 
qualités à la soie et une plus grande propreté, devient 
d'un usage à-peu-près génér.nl. 

M. lîonnard, de Lyon, a imaginé un procédé de ti- 
rage qui lui permet de filer à un seul cocon. Cette soie 
serait trop fine poiu- Être employée sans Être doublée; 
mais c'est un exemple de la finesse qu'on peut obtenir; 
il prouve jusqu'à quel point de perfection les moyens 
de tirage sont parvenus. 

/'// de bourre, ds saie. 

Les fabrieans de Lyon et ceux de Paris mettent en 
oeuvre une grande quantité de bourre de soie filée. On en 
fabrique une partie de ces étoffes dites de goût ou de 



fantaisie, qui tiennent aujourd'liui une si graude place 
;^ans jiotre commerce de soierie. L'urt de fiUr en On et 
par mécanique la boune de soie seule ou mélangée avec 
la laine, était, malgré son im[)ortauri', demeuré étran- 
ger ù 1? France , quoiqu'il y eùi dans d'auii es pays des 
établi ssetnens tiès- considérables où cet art était pra- 
lïqué. 

La Société d'encouragement, voulant faire remplir la 
lacune que présculait celte partie de notre industrie, 
proposa un prix pour diriger sur ce point l'émulation 
des mécaniciens. EnCn, l'exposiiloQ nous a fait con- 
naître un établissement où la bourre de soie est Glée 
avec une peifeciîon qui satisfait pleinement les fabricans 
de Lyon. Cependant t^ous en achelous encore au deliora 
our des sommes importaules. 

Etoffas de sole. 

! iravail de la soie est ut 
rartantes de noire indusli'ic 

Ktient, l'occupation qu'il fournit à une classe nom- 
ise d'ouvriers, et par l'encouragement qu'il donne 
t.contrées où II climat permet la culture du mftrier 
Pr^ucation des vers à soie. 

i les manufactures de soie, Lyon occupe le pre- 
ig;^nulle part ailleurs, dans le monde entier, oa 
ve un grand corps de fabrique qui ne réunisse 
tussi bel ensemble de moyens divers. Depuis dix ans*,' 
I fabrique a fait des profïrùe remarquables ; tout s'est 
iciionné; l'art de filer la soie, celui de la teindre,' 
B mécanisme à l'aide duquel sont tissées les éiollcs. 
Mb machines qu'on employait aiilrcfoiâ étaient compli- 



îdfs branches les plus 
I par le commerce qu'il 
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qtiées , clini'gées de coulages et de pédiilcs ; plusieurs in- 
dividus étaieul nécessaires pour les roetlre en niouveoienl; 
ils apparienaieat au sexe le plus faible, et souvent à Tàge 
le plus tendre : ces ouvrières, «ju'on désignait sous le 
nom de tireuses de lacs , étaient obligccs de conserver, 
pendant des journées entières, des aliiiudes forcées qui 
déformaieni leurs membres et abrégeaient leur vie, A cet 
Appareil imparfait et compliqué , M. Jacquart a subslitud 
une machine simple, au moyen de laquelle on exécuta 
les tissus façonnés , sans avoir besoin du ministère des 
tireuses de lacs , et avec autant de facilité que si l'ouvrier 
fabriquait une toile unie. On doit ainsi à cet artiste iugé* 
X d'avoir, en perfectionnant les moyens d' exécution) 
alTrancliî la population ouvrière d'un travail dont In 
suites étaient si déplorables. 

La fabrique de Lyon est dans un état florissant ; il s'esl 
fait, dans son système de travail, un cliangement qui 
eu des suites très-beu reuses. Sans renoncer à la fabrica- 
tion des étoffes ricbes , brochées et façonnées , qui ont 
rendu cette ville si célèbre dans le monde commerçant, 
le génie sans cesse actif des Lyonnais a su créer des gen- 
res nouveaux pour se conformer ausd-;sîrsetaux moyeu 
de toutes les classes de consomtn atours : cesonideséioffei 
dites de goût et de fantaisie. On a mêlé le coton et 
d'autres matières à la soie \ on a fait un usage heureux 
des ressources que présentait une ville aussi industrieuse, 
pour embellir ces étoffes de tous lesagrémens du tissage, 
du dessin et de U couleur. Ces nouvelles combinaisons 
ont si bien réussi auprès des consommateurs , que la fabri- 
cation de ce nouveau genre d'étoffes occupe plus de la 
moitié des ouvriers de Lyon , et qu'il a fallu associer les 



campagnes, dans un rayon de plus de deux myriamètres, 
à cette branche de 1» prospérité lyonnaise. 

Celle importante industrie n'aurait pu prendre nais- 
sance sous le régime des anciens réglemens ; elle sup- 
pose des combinaisons de matières que ces rêglemens 
probibaieni, et une distribution de travail que les cor^o^ 
rations dites juranSes n'auraient ^as permise. 

La fabrique de soieries de la ville de Nîmes se mpntrc 
tout-à-fait digue de sa grande réputation^ elle a su y 
ajouter par des peffectionnemens nouveaux. Indépen- 
damment des tissus en soie , on mélangés de soie , de co- 
ton et de laine , qu'elle établit avec une grande perfec- 
Uon , elle a produit une étoffe nouvelle qui a beaucoup 
^ succès ; elle est fabriquée sur le métier à bas , t't 

Wte le nom de tricot peluche ; elle est très -recherchée 

uis le commerce. 

La ville de Tours fabrique toujours des étoffes de soie 
, pour meubles ; ces étoffes sont estimées ; il y règne un 
bon go^t de dessin. 

C'est avec peine que le jury a remarqué que la ville 
d'Avignon n'a envoyé à l'exposition aucun des produits 
de ses fabriques de soierie : il sait qu'elles peuvent ri- 
Vcdîser avec les autres pour la perfection du travail ; il 
lui eût élé agréable d'être dans le cas d'exprimer son 
opinion sur le mérite de leurs productions. 



Crêpes t 



Tulhs. 



A l'époque de l'exposition qui eut lieu en l'an x 
lOa), on ne fabriquait encore en France que du 




tulle à mailles coulanies. M. Bonnard, de Lyon, exi 
e 1 1806 , des tulles à double nœud, à mailles Jixest iâ' 
briquL^s sur un métier que lui-même avait imaginé en 
perfcciionnant le méc.inisme du métier à faire le tricot 
à mailles Ëxes. 

Oq a été longtemps sans pouvoir égaler les tuUes fa- 
briqués à l'étranger, parce que le njétier dont on vient 
de parler n'était pas connu , et parce qu'on n'avnii pas 
de la soie de Chine convenable sous le rapport de la 
blancheur, de la finesse et de l'égalité du brin. On doit 
ati même artiste d'avoir surmonté cette seconde diffi- 
culté , en perfectionnant la Glature de la soie sina. Pour 
être employée à la i'abricatiou du tulle , cette soie n'a 
besoin que d'être monlée ; M. Bonnard est parvenu à lui 
donner cet apprêt parla même opération qui la lire du 
cocon. On a déjà eu occasion de dire jusqu'à quel degré 
de finesse il est parvenu à la filer. Ses travaux ont en 
tout le succès qu'on pouvait désirer ; la fabrication du 
tuile est actuellement établie à Lyon avec une grande 
supériorité. « La ville de Lyon et ses environ^ dit le 
» jury départemental, qui réunissent plus de deux mille 
)) métiers de tulle en activité, sont devenus le lieu pffa- 
3> que exclusif de la fabrication de ce tissu , soit pour k 
» perfection du travail, soit pour la modicité du prix, u 
C'est pour avoir rendu ces services , que M. Bonnard 
été présenté , en vertu de l'Ordonnance du 9 avril 1819, 
comme l'un des artistes qui ont le plus contribué 



progrès 



de l'industrie. 



La fabrication du crêpe a été long-temps la propriété 
exclusive de l'Italie , et spécialement de la ville de Bo- 
logne. Deux fabricans de Lyon , MM. Bance et Rafl- 
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Maiipas l'oiu diinru^c à la France, en In pcr'"tclioniiant 
au point qu"; les crêpes de Tyoïi obùcDDent aujouril'tiui , 
dans le commerce , une préréreiice décidée. 



Premier Mémoire sur la Zircone. 
Par m. Cheveeui. 



Le zîrcon ijui a servi aux espériences de l'auteur 
venait de Ceylan. L'acide hydrochlorique mêlé d'acide 
nitrique en a séparé beaucoup de peroxide de fer et une 
tmce. d'oxidu de litanc; mais celui-ci n'est point essen- 
tiel à la domposiiioD du ziicon. 

(a) Une partie de zircon qui avait élé préalablement 
I traité par l'eau régale a été complètement attaquée par 
I ,f parties de potasse à l'alcool , avec lesquelles elle a été 
'exposée à une température ronge cerise dans un creuset 
d'argent; l'eau a enlevé à la masse qui avait élé chaufiiîe 
beaucoup de potasse retenant des traces de silice et de 
zircone. 

(£) La matière indissoule par l'eau était un composé 
de silice, de zircone et de potasse, que l'on peut consi- 
dérer comme une sorte de sel double ; ce composé a les 
propriétés suivantes : 

(c) Il est du plus beau blanc; îl reste irès-long-ieraps 
en suspension dans l'eau distillée. Il se précipite , au con- 
traire, très-proraplement de l'eau de potasse dans la- 
quelle on Ta agité : cela prouve que l'eau pure a une 
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que n'a pas l'eau alcalisée; il n'est pas' 



impossible que ccl.i dûpendc d'une allrnclioii que IVbo 
pure exûrte sur la potasse qu'il conliciit : dans ceint 
manière de voir, on conçoit pourquoi l'eau, qui eA 
déjà uni à celle base, n'a plus d'action sur le composé. 
{d) Il est soluble en tolalilé dans rnoiJe hydrocMo- 
riiiue faible; en faisant évaporer, la silice se précipite, 
n il reste dans la liqueur du clilomre de potassium, de 
l'hyilro chlorate de ziicone tenant un peu d'hydrochlo- 
laie de fer ; l'ammoniaque précipite ce.i deux bases. 

(e) Faisons connaître le procédé que M, Clievreul a 
suivi pour obtenir la zireone isolée du fer, résultai auqnd 
on n'était point arrivé avant lui. Il a fondu de la tîr- 
coue qui tenait du fer, avec de la potasse dans un creuset 
d'argent; il a épuisé la masse de tout ce qu'elle conte- 
nait Je soluble dans l'eau. Il est resté un zirconatc de 
potasse mêlé d'osides de fer, de euïvre et d'argenl (lis 
deux derniers provenaient du creuset ), Il a versé sur ca 
zirconaie de l'acide hyd'roclilorique concentra*, il y s en 
un dégagement de chaleur , de vapeur d'eau et de gui 
hydroclilorique. La matière, à IVlat de pâte molle, a Aé 
mise dans un cylindre de verre d'un pouce de diamètre 
et de cinq pouces de haut , dont un bout avait été eRilâ 
à la lampe -, il a fait passer ensuite de l'acide bydi-ochlo* 
rique concentré sur la matière , jusqu'à ce que cel acido 
n'ait plus enlevé à la inaiière eouteune dans le cylindre 
que de riiydrochl orale de zireone et du chlorure de po- 
tassium. Ce que l'on reconnaît : i" à ce que le lavage 
mêlé à l'eau ne précipite point de cblorure d'argent; 
2° à ce qu'il ne se colore point par l'acide bydrosulfii- 
rique; 3° à ce que l'Iiydrosulfate d'iimmoiiiaque y f.iil 
Min précipité parfaitement blanc. M. Chevreul a pris l.i 
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jr85=ielav^e à l'acide hydroclilorique; il l'a délayée dam 
l'eau, a filiré, et a précipité la zirconc pure par l'am- 
moniaque; il a obtenu un hydrnlc qu'il a calciné dans 
une capsule de verre. On voit que ce procédé est piiti- 
cipalement fondé sur ce qu'une quantité d'acide hydro- 
clilotique concentré, insuffisante pour dissoudre une 
certaine quaiuilc d'iiydrochlofale ,Je ïirtone, suflit au 
contraire pour dissoudre les hydrocbloiates de fer et de 
cuivre qui sont niùlés à ce dernier. • v 

M. Ciievreul soumet ensuite la zircone et le peroxide 
de titane à un examen comparatif. 

La zirconc hydratée desséchée à l'air est soluble dans 
l'acide hydrochlorî que ; cette combinaison cristallise en 
petites aiguilles satinées du plus hcau blanc. On peut 
cbasser l'excès d'acide de l'bydro chlorate par l'cvapoia- 
lîou à sïccîté ; en reprenant le résidu par l'eau , il ne se 
sépare que très-peu de zircone, surtout si la 
qu'on a évaporée était concentrée : au reste, eH remet- 
tant de l'acide hydrocfalorique sur le résidu , on finit par 
le redissoudre en totalité , si l'évaporation n'a pas ét« 
poussée trop loin. L'bydroclilorate de titane est coloré 
en jaune lorsqu'on fait évaporer sa dissolution concen- 
trée à siccilc; il y en a une plus grande quantité de 
décomposée que quand on évapore l'hydrochlorate de 
zircone ; et lorsqu'on ajoute de l'acide sur le résidu , oa 
ne parvient pas à le redissoudre; mais ce qui le dis- 
tingue surtout du précédent, c'est qu'en étendant de 
trois volumes d'eau un volume d'une solution de chaque 
hydrochlorate, on observe, en exposant les deux li- 
queurs à l'action de la chaleur, que celui de liiane lais.'^e 
précipiter beaucoup d'oxide ou de sous-hydroehlorate 



Slr le Perfeclioiinement de la Théorie et des 
Tailles lunaires. 

Par m. de LAPLicE. 

(Lu au Bureau des Lotigîludes le 39 mars t8ïo]. 



L'AcADÉHi£ des Sciences, en proposant pour sujet 
de prix, la formaiion de tables lunaires uniquement 
fondées sur la théorie de la pesanteur universelle, a ea 
pour objet de faire disparaître la seule exceptiou que pré- 
sentait , à cet égard , l'ensemble des tables des mouve- 
mens célestes. Déjà, par les travaux des géomètres, Itt 
théorie lunaire se rapprochait beaucoup des observations; 
et , dans le septième livre de la Mécanique céleste, j'étais 
parvenu à réduire à 8", 5 la plus grande différence entre 
les coefficiens des inégalités de mon analyse el ceus 
des tables de M. Burg. II était donc naturel de penser 
(ju'au moyen d'approximations portées plus loin, U 
théorie représenterait les observations dans les limites 
des erreurs dont elles sont susceptibles. Les deux piècaï 
, que l'Académie vient de couronner, remplissent celte 
condition. Elles sont , l'une et Vautre , le résultat d'un 
immense travail ; et leur comparaison avec nos tables 
lunaires ne laisse aucun Heu de douter que les focmiiles 
qu'elles contiennent , réduites en tables , satisferaient 
aux observations. C'est ce que l'autenr de la pretniêce 
pièce, M. Damoiseau, a prouvé directement, en for 
mant, d'après sa théorie, de nouvelles tables qui, com- 
parées à soixante observations de Bradley, et à soixante 
observations faites depuis 1802, n'ont' donné que de 
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Ii'gùrps erreurs ilti iniïuic orJce que ctlles des ubles tla 
MM. Bui'g eL fiurkurdi. Oa peut donc croire qu'en nmc- 
lîorant encore , par la discussion d'un irès-grand nombre 
d'observations , les élémens arbitraiies de la thi^orie ^ 
l'auteur donnerait à ses labiés toute l'eKaciitude que l'on 
peut desîrfrr. Eclairés par la ibéorle , sur la forme des 
arguniens des inégalités lunaires , les astronomes ont pu 
cousiniiie de bonnes tables par les observations , et par 
ce moyen, éluder les difficultés des intégra lions et des 
approximations que celle ibéorie présente. Maïs il était 
iuléressant de vaincre ces difficultés, cl d'arrivei' direc- 
tement au but que l'on se proposait d'atteindre. 

Les auteurs des deux pièces sont partis des équations 
diiféremieiles du problème des trois corps , dans les- 
quelles la dilTcreutielIe du mouvement vrai de la lune, 
apporté à l'écliplique, est supposée constante; et ils 
ont déierminé la longitude moyenne de cet astre , sa lali- 
ludc et sa parallase, en séries de sinus et de cosinus d'an- 
gles croissans proportionnellement à sço mouvement 
vrai. Celte mélUode, dont j'ai fait usage dans le septième 
livre de la Mècaiùquo céleste, me parait devoir donner 
les approximatîoDS les plus convergcnies. En efl'ei, les 
forces perturbatrices se présentent sous celte forme , ou 
du moins elles y sont facilement réductibles : pour let; 
réduire à une autre forme , par exemple , a des séi ies de 
b!dus et de cosinus d'angles croissant pro portion net Ic- 
mcnt au temps, il faudrait, à cause des inégalités consi- 
dérables du mouvemeul lunaire, provenaul spit de sa 
partie elliptique, soit des perturbaiious , porter fort loin 
IcB approximations ; ce qui compliquerait l'analyse , et 
rendrait les appvoximalîoiis moins convergentes. On a 



essayé d'nuirps formes de séries', et î! est fiicilc tlVn îmn- 
(îinur un grand iiomlire ; maïs aucune ne para il plu 
propre à nblenir les coeiBrîens des inégalilés lunanfl 
Cependant quelques Jnég.iliiés fort petites, dont Var 
iiieni croit avec une grande lenteur, peuvent être mieii 
dL^iermiiiées par d'autres méthodes. Dans la précédenie , 
ces inégalités acquièrent pour diviseurs , en vertu de» 
ïmégratîons réilérées, les carrés des coefficîens irès-peiîu 
de la longitude vraie de leurs argumeus. Dans le résullat 
final , ces diviseurs carrés disparaissent et se réduisent s 
la première puissance ; eç sorte que ce résultat étant la 
différence de quantités très-grandes par rapport à lui, 
devient inexact , si l'on n'a pas l'aiteiilion de conserver 
dans la suite des calculs , toutes les quantités de son 
ordre. On a vu , dans le Mémoire précédent sur les 
inégalités lunaires dues à l'aplatissement de la terre, que 
plusieurs géomètres, pour avoir n^ligé cette attention, 
n'avaient pas bien déterminé l'inégaKté dépendante de la 
longitude du nœud de l'orbe lunaire. C'est pour évîier 
cet inconvénient, que j'ai cherché cette inégalité par une 
autre méthode dans le chapitre ii du 7"* livre de la 



la méthode dont 
Mais quand ( 



Mécanique céleste. L'uni fonnîté de 

fians doute de l'élégance à l'analyse. 

propose de rapprocher le plus 

lyse, des obscrvfitions, ce qi 

théorie lunaire , il faut varier 

nature des inégalités. C'est di 

iliodes, et dans la prévoyance des' quantités qui peuvent 

devenir sensibles par les intéi^rations successives, que 

consiste l'art des approximations, art non moins utile 

aux progrès des sciences, que la recherche des méthodes 
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r analytiques. La mêtiiodc qui me semble préférable: donne 
la longitude moyenne de la Itme , en fonction de la lon- 
gitude vraie; et pour h formation des tables, il est né- 
cessaire d'en réduire la longitude vraie eu fonction de 
la longitude moyenne. Mais celte réduction peut s'exé- 
cuter facilement avec toute la précision désirable, et 
avec la ccrlÎEude que les termes négligés sont in- 
sensibles. 

Ayant reconnu pqr la théorie, la cause des inégn- 
Jîtés séculaires du mouvement de la lune; j'ai mis un 
grand iniérôi à la vérification de mes résultats, surtout 
de celui qui est relatif au mouvement du périgée, à 
raison de sa grandeur. Les deux pièces ont confirmé ces 
résultats. La forme des expressions analytiques de la 
première étant la même que j'ai adoptée dans le septième 
livre de la Mécani(fue céleste, j'ai pu compai-er ces 
expressions aux miennes. Je les ai trouvées concordanlea 
dans les degrés d'approximation qui leur sont communs; 
mais l'auteur de la pièce ayant porté plus loin ces appro- 
ximations, les nouveaux termes introduits par elles ont 
produit des différences peu considérables à Tégard des 
équations séculaires dn moyen mouvement et du pé- 
rigée ; mais un peu sensibles à l'égard du mouvement 
des nœuds. Le tableau suivant offre les coelEoiens nu- 
mériques par lesquels on doit , pour aroir les équations 
séculaires, multiplier l'intégrale du produit de la diffé- 
rentielle du temps par l'cscès du carré de l'excentricité 
de l'orbe terrestre , sur ce même carré à une époque 
arbitraire origine du temps, et que je fixerai au com- 
mencement de 1801. 
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Equation séculiiiic 

de la longitude '"pièce- Miieinique o«le.le. a* piieâj 

Trflïe 0,0086457 o,oo3366o 0,00 

Equation séculaire 

du périgée —0,02298^— O,oa5ro73 — o,( 

Equation séculaire 

duBoeud o,oo5i936 o,oo6i5ï6 0,0063877. 

Les résultais de la première pièce, vérifiés de nou- 
veau par l'auteur , à ma prière, mé paraissent digues de 
conRaDce. Les auteurs de la seconde pièce , AIM. Plana 
et Carlini, n'ont point eu égard dans J'expression de 
l'inégalité séculaire du moyeu mouvement, aux termes 
dépendans du carré de l'excentricité de l'oibe lunaire, 
et qui, rendus sensibles par les petits diviseurs qu'ils 
acquièrent dans la suite des intégrations, produisent k 
différence des résultats des deux pièces. Quant à ririéga- 
lîlé séculaire du périgd^, la différence me parait tenir â 
la nature des approximations dont les auteurs de en 
pièces ont fait usage. L'auteur de la première a suivi la 
marche que j'ai adoptée dans la Mécanique céleste : seu- 
lement il a porté plus loin les approximations. Les au- 
teurs de la seconde pièce ont réduit leurs expression* 
en séries ordonnées par rapport aux puissances asceo- 
dantcs du rapport du mouvement du soleil à celui de 
la lune , rapport moindre qu'un douzième. L'analyse ne 
ptésenle point ces expressions sous cette forme : elle 
conduit à des équations dans lesquelles les quautilés 
cherchées sont entre-môlées et affectées de divers divi- 
seurs. Pour les réduire à la forme de séries , il faut éli- 
miner ces quantités , et réduire ensuite en séries les di- 
viseurs des divers termes de leurs expressions. On conçoit 
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que cela doil conduire à dus séries peu convergentes 
et qu'il faut beaucoup prolonger pour obtenir le même 
degré de précision que donne la méthode employée dans 
la Mécanique céleste. Cependant celle cause d'erreur, 
qui me semble avoir iuflué sensiblement sur la valeur de 
l'icégalilé séculaire du périgée donnée dans la seconde 
pièce, uc produit aucun efTet sensible sur les incgaliti's 
périodiques. A leur égard , les deux pièces sont- à Irès- 
peu près d'accord entre elles et avec nos meilleures 
labiés; ce qui prouve les soins que les auteurs de la se- 
conde pièce ont mis à porter leurs approximations aussi 
loÎD qu'il était nécessaire , et à vérifier des calculs aussi 
compliqués ; il est donc vraisemblable que les tables fon- 
dées sur leurs résultats représenteraient les observations 
aussi-bien que les tables de la première pièce. Mais il 
suit in contesta blême ut de ces deux pièces , que la loi 
de la pesanteur universelle est la seule cause des iuéga- 
lilés bien counues de la lune, r: que l'on peut fonder 
uniquement sur celte loi , des tables lunaires aussi exac- 
tes que nos meilleures tables. 

Les auteurs de la seconde pièce trouvent dans Ift 
mayen mouvement lunaire , une inégalité séculaire égale 
ka produit de ■ — o'jiSgS par le cube du nombre des 
siècles écoulés depuis i8or. Cette inégalité qui augmen- 
tSraït d'environ 37' la longitude de la lune au moment 
de ses éclipses dans les années 719 et 730 avant notre 
ère, dépend, suivant eux, du déplacement de l'éclip- 
tiqtie vraie sur une écliptîque fixe, par exemple, sur 
celle de 1801. Maïs ils n'ont point eu égard au dépla- 
cement séculaire de l'orbe lunaire sur la même éclip- 
>e; ce qui aorait détruit leur résultat j car j'ai fait 
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voir que la pai-tic lie l'éi^untion sériiL-iire reUlive aoï, 
ÎDclinaisons ne dépend que de l'incliDaison de l'oibe 
lunaire sur l'écliplique vraie , et que la rapidité dii mou- 
vement des nœuds de la lune reud insensible la varia- 
tion séculaire de cette inclinaisou. 

Si les auteurs de la seconde pièce eussent, comme 
celui de la première , donné à leurs expressions analy- 
tiques _la forme que j'ai adoptée dans la Mécanique cé- 
leste; la comparaison de ces expressions ea eût rendu la 
vérification très-facile, et l'on aurait pu vérifier setn- 
blabletnent les calculs uuméiiqucs. On parviendrait ainsi 
à donner à la théorie lunaire et aux tables, toute la cer- 
titude et la précision désirables. J'invite donc les géo- 
mètres et les astronomes qui s'occupent de celte théorie, 
à suivre la mélliode que je viens d'indiquer, et à com- 
parer leurs calculs à ceux de la première pièce, lors- 
qu'elle sera publiée. L'importance de l'objet est un 
puissant motif pour les y déterminer. J'ai fait cette com- 
paraison relativement à l'inégalité lunaire dépendante de 
la distance vraie de la lune au soleil. Cette inégalité, que 
l'on nomme parallaciii/ue , parce qu'elle dépend de 
la parallaxe du soleil , s'élève à plus de deux minutes : 
elle est, par sa grandeur, très-propre h déterminer cette 
parallaxe. J'ai donc mis, dans ma théorie de la lune, 
un soin particulier à la bien calculer : mais , en com- 
parant mou expression analytique à celle de la première 
pièce, j'ai trouvé entre elles une légère différence pro- 
venant de quelques petits termes que j'avais négligés, 
que l'auteur de la pièce a considérés, et dont j'ai re- 
connu l'exactitude. 11 a revu de nouveau tous ses cal- 
qils analjtiqaes et numériques sur cet objet, et il a 



( 2^7 ) 

.Irouvé qu'en supposant In parall.ise du soleil , pn quatre 
cenLiéme de celle de lii luae , rinegnliiê dont il s'agit, 
est iai',i5: je l'avais irouvée, dans l.i niêtne hypothèse , 
de i22",or , eu suivant les auteurs de la seconde pièce, 
elle serait i^?.°,go. Elle est de laa",?^^, suivant ,les 
isbtes de M. Burg, et i2a",97, suivant les tables, de 
Jl. Burckhardt; ce qui donne respectivement : , , 

8',65o3; 8",672i, 

pour la parallaiie moyenne du soleil , sur le parallèle 
dont le rayon terrestre est celui d'une sphère de même 
masse que ia terre , et de la mÊme densité que sa densité 
moyenne. Le milieu 8", 65 me paraît être la valeur la 
plus probable de la parallaxe solaire (i).^ 

Les auteurs des deux pièces ont considéré les inéga- 
lités à longues périodes, que j'ai indiquées dans le sep- 
iKmsliytS dv h Mécanitjiie céleste; mais, à cet' égài-d', 
leur analyse est incnmplèic. Les hautes montaghes de , 
l'Asie cl son plateau élevé peuvent avoir, sur l'inégalité 
qui dépend de In dillereuee des deux hémisphères ter- 
restres, une influence qu'il est intéressant d'apprécier. 
Je donnerai, dans un aulre Mémoire, l« rtsuliai des 
calculs que j'ai déjà commencés, sur cet objet , lorsqu'ils 
seront terminés (a). La petite altération que les astronomes 

(]] Après une discussion approfondie de la totalité dea 
oliservaiions du passage de Veniia sur le soleil , M, Ferrer 
avait adopté pour la porallase solaire la Talptn--8",6j. (R.) 

(a) Je viens de Unir ces calculs, qui paraiiront dans la 
Connaissance des TempsAe i8a3actuGlIemeutsous presse, 
I. YIII. '7 
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ont cra retnarqueidans le moyen mouvement de la lune, 
est le seul point de su théorie qui ri'stc à éclaircii'. 
Lee observations futures, en constatant son existence, 
fixeront sa valeur. Heureiiscmont , dans l'intervalle d'un 
demi-siècle, celte incgalilé pent se confondre avec le 
moyen mouvemeni. Ainsi , tant qu'elle ne sera pas bien 
connue, il suffira aux besoins de la navigation, de rec- 
tifier, de demi-siècle en demi-siècle, le moyen mon*e- 
ment lunaire. Mais quand son existence sera certaine, 
la science aura besoin d'en connaître la cause. Les 
mouvemens des planètes et des sateUitcs sonl-ils sensi- 
blement altérés [>ar l'airraclion des comètes, et par le 
cboc de petits corps semblables aux aérolillies que nous 
voyons tomber sur la terre , et qui paraissent venir des 
profondeurs de l'espace réleste ? C'est ce que l'imper- 
fection des Abscrvaiions anciennes ne permet pas de dé- 
cider; mais un siècle au plus d'observations préctseï 
ëclaircira ce point important du système du monde. 



et desquels il résniii 
terrestres ne produi 
T émeut Imaaire.' 



que la différence des deux hémisplière» 
aucune inégalité sensible dans le e 



Observations sur la Combinaison de l'essence de 
citron avec ï acide muriatiqtie , et sur quelques 
substances huileuses. 



Par m. Théo 



; S*DS 



S I. U. In 
sujette à variei 



îles vo1))li)es odI une compositioa trop 



V des circonstances accidentell 



es pour 



ijne je puisse assigner arec prëcisïon les caracières e. 
liels H chacune de ces substances. On snit qu'elles va- 
TÎcnl suivant le mode de leur extraction , leur expositioti 
« Vaîr, la culmre des végétaux d'où elles proviennent, 
el enfin AUivanl le climat. La lavande, la sauge, la mar- 
jolaine qui croissent en Murcïe, fournissent des essences 
Jieaucoup plus chargées d'un composé crisiallîsable ana- 
r 4ogUe au campUre, que celles de nos contrées. Ce que 
I Tioiis disons ici du camplire doit s'appliquer à d'autres 
-malières volatiles que ces huiles liennent en dissolution , 
■wt que nous ne pouvons pas séparer exactement. 
■ On ne saurait donc s'attendre à nne grande cotifor- 
Iiiilé entre les .malyses que différions chimistes pourront 
faire de ces i^sences, aussi long-temps qu'ils n'isoleront 
J>as leurs matériaux immédiats. 

Une combnslion pins ou moins modifiée est nn pro- 
cédé, quant à présent , nécessaire pour la détermination 
des ëlémens des composés organiques, Il donne pour 
les huiles volatiles des résullats moins cvacls que pour 
les huiles fixes, parce que les premières, soumises à la 
combustion , échappent en partie à la décomposition par 
leur volalililé ; el!i:s préscn'.ent aussi plus d'incerliluda 
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que des Composés qui les surpassent en volatililé , parce 
qu'elles nu se volatilisent pas assez à la température ai- 
mospht^i ique pour qu'on puisse peser el brûler, ou faire 
détonner instantanément leur vapeur, comme celle du 
naphte et de l'éthcr sulfurjque. 

Ces sources d'erreur m'engagent à ne considérer mon 
travail que comme un premier pas destine k connaitreles 
résultats de la combustion des huiles essentielles dans nu 
état adapté aux caractères que j'ai déterminés, 

On ne peut d'ailleurs se dissimuler que ces résullatl 
donnent seulanent les quantités de gaz oxtgèae coBr 
fiumc, et de gaz acide carbonique prodtiît par le goiih 
bustible î et que les conséquences qu'on eu lire pour sa 
composition sont jusqu'à un certain point hypothétiques, 
et ne seront prouvées que lorsque nous pourrons analysa 
Je liquide aqueux qu'elles forment dans cette opération. 
Comme les résultats des combustions faites au moyen do 
chlorate de potasse , soit par JVUVI. Gay-Lossac et Tbe> 
nard (i) , soil par M. Berzelius (2) , sont très-voisins de 
peux que j'ai obtenus dans le gaz oxigène pur (3) , sui' 
tout pour la proportion du carbone qui est dans lo 
composés organiques dont je m'occupe ici , rélémenl le 
plus rebelle à la combustion , ou doit croire qu'avec leJ 
précamions que j'ai employées , ce dernier procédé n'est 
pas inférieur au premier. 

Pour brûler les huiles essentielles, j'en ai trituré 
gramme , pendant une ou deux minutes , avec 



(() Mémoires pliysico-cMmi^ues , tome II. 

(a) Annales de Chimie , tome XCLI. 

(3j BibUoth. brilan., Sciences et Arts, tome LTL 
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mes de sable siliceux très-fin , cl récemment cle.sséchiî par 
rîacandescence ; j"aî séparé 3 griinimcs et demi de ce 
mélange, pour les exposer ^ l'ignition dans un tube de 
▼erre qui contenait aSo cenLÏm. c. de gaz oxigène. Ce 
procédé est à-peu-près conforme à celui qui a été décrit 
Sibl. brit. vol. 56, ei autjuel j'ai fait d'ailleurs quel- 
ques changemens. 

La quantité d'huile contenue dans le sable après la 
trituration a été connue dès-lors avec plus de précisioa 
en déterminant la perte de poids que les 58^ grammes 
du mélange supciSu pour la combustion subissaient par 
une longue incandescence. 

Ces résultats ont iudiqué le rapport du gaz oxigène 
consumé au gaz acide produit dans la combustion des 
essences -, mais \e n'eu ai pu déduire qUe par approxima- 
tion les poids absolus de leurs élémens, lorsqu'elles 
avaient une grande volatilité , parce qu'elles échappaient 
en petite quantité à la combasticn. 

J'ai déterminé alors la quantité absolue de leur car- 
bone , en les distillant sous le poids d'environ ao gram- 
mes , dans uu tube de porcelaine chauffé au rouge. Ce 
produit est, quant à la proportion , le résultat le plus 
aûr de cette opératio» , lorsqu'elle est conduite avec assez 
de lenteur pour qu'on n'en obtienne point d'huile li- 
quide; et il se trouve très-approché de celui que four- 
nissent d'autres procédés qui pourraient paraître beau- 
coup plus exacts. Ce charbon , réduit par le calcul en 
gaz acide carbonique , a donné , au moyen du rapport 
trouvé précédeminent entre le gaz oxigène consumé et 
le gaz acide produit , les quantités abuoluea de l'oxigène 
et de l'hydrogène. 



L'opérniion du tube rouge a l'avaniage d'indîqner, 
parl'nnHljfie du gaz inflammable qui s'y forme, la pré- 
sence ou l'absence d'une irès-petite quantité d'oxigène 
dans l'essence, plus sûrement que par une combuslion 
quelconque de l'essence cUi'-mèmei parce qye cet oxi- 
gèae se trouve en plus graude propoi lion dans le gaz in- 
ilammable que dans l'huile analysée. ' 

Les données qui servent de base au calcul de mes ana- 
lyses sont les déterminations de MM, Bioi et Ârngo sur 
les densités des gaz , Je poids du décimètre cube d'air 
atmosphérique étant 1,293 gramm. Lorsque leurs vo* 
lûmes sont donnés sam indication uhérieure, ils sont 
réduits à 0° du tberm. , à 0,76 met. du barom. et à la 
sécheresse exitème, J'aî admis que loo d'eau coniien- 
nent en poids 8t5,3 d'oxigéue et 11,7 d'hydrogène (i). 
Le mot atome se rapporte aux nombres donnés par le« 
cquivalcns chimiques de M. Wollaston , en faisant l'osi- 
gène^=: I. 

§ a De l'Essence de citron. 



Cette huile a 
des écorces de 



lie, par la 

>>,. Sa dei 



àpiue et l'expression, 

ilé éiait alors OjfiSry. 



^i) Ces analyses, que je me proposais de muhiplier, sont 
faites depuis plusieurs aonées, el elles n'ont pas éiè corrigea 
pour la nouvelle densité que MM. Bcrzeilus et Duloog ont 
trouvée au gaz liydrogtoe , et qui ne sera probnhienieni pi- 
la dernière. Ao moyen des [nnrloits fondamentaict de cha- 
que combuslion , mes résultats analytiques seront rarilpiucnt 
modiriés suivant les clmngemen* qu'on iolroduira daui I0 
poids «lu goï. 

[2) M, Liclilenstein , qui fait i» Moulpcllîer le 
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^m soumise à une disliliaiion qui en a tiXlinlt les kIv 
. L'haile distillée que j'rÎ analysée est sans cou- 
fj sa densité est 0,84? ^ ^^° ceiitig. ; sa lorce élastique 
' du tberm. équivaut à gmillimèlres de mercure, 
ietic huile absorbe huit fois el demie son volume de 
KAmmoniaque à 16" du therni. Elle se dissout en 
9 proportion dans l'alcool absolu ; mais 100 d'alcool 
tûtéo^SSy) n'eu ont pu dissoudre que quAtoi'ze par- 
Kj h la température précédente, 

TOmposltion de fessence de citron par un tube da 

selaine chauffé au rouge- J'ai fait distiller peadant 

t heures, dans un lubti incandescent, attenant à un 

j tube de verre euloiiré d'eau froide , à un pclit bal- 

et, H la cuvç pneumatique, 21,18 grammes d'e»- 

} j'en ai obtenu : 

10,08 grammes de charbon. 
6,395 ■ ■ de gaz inâammablc- 

1,7 ■ de goudron (1). 



18,175 



r des huiles essentielles avec le succès dû à un luéiiie disiiiiguo, 
nra donné cette essence et plusieurs autres, jinui- les anal j' se r. 
(1) Je désigne sous ce nom une huile noiie, empjrcuma- 
tique , concrète, qui enduit comme un vernis le tube en- 
touré d'eau truîdi! et le ballon. Ce produit est tnèlc avec de 
riiuile volaille, cristallisée en lames brillanics , minces, 
lianspar^Qlea, et qui se trouve dans toutes les décomposi- 
(loos de ce geuie. Je n'ai pas analj'sc ces cristaux, parce 
iju'ils oal échappé par leur volatilité il une combustion lente, 
el qu'ils otit ioiii|iu |,ar une i[;fhinjmBlion hnisque les tnhr» 
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Ces produits Jodiquenl une perle de 3 grammes d'bulle, 
CBlrainée par le gax dans l'faii de la cuve pneumatique. 

Le dAîmèlre cube dû gaz in (lammable prsait , vingt- 
quatre hrures apiès son csiraction , o.ij'iijô gramme. 
1 oo en viiliime eonstiniaîenl 1 36 de gaz oxigéne , en pro- 
duisant 54." àe gaz acide carbonique. Le gaz ïnlkm- 
tnnble étaii donc formé en poids, de 68,()8S de carbone 
et de 3a, 37 d'bydrogène. Il ne contenait point d'oxigêne 
qui ne parait pns exister par cnnséquent dans l'essence it 
cition. En assimilant à celle-ci , soit Tbuile perdue dana 
la distillation , soit l'huile cmpyreumaiique , ou trouve 
que j'ai décomposç en charlton et en gaz, 16,475 gratui, 
d'essence , et que 100 de cette dcrKiére coniienaent ea 
poids, par approximation , 87,97 de carbone. 



de verre où iU étaient enfermes, lit pourraient , suivant Vop* 
nîou que M. Benelius m'a suggérée , être identiques au pro- 
duit nacré très- remarquable que M. Bérard a obtenu en fai- 
sant passer dans un tube rouge un mélange des g^z olêiiant, 
bydrogcne et acide carbonique. J'ai trouvé ces cristaux dé- 
posés à la surface intérieure d'un grand ballon de verre fermé 
par un robinet qui contenait, depuis plusieurs années, leg^z 
inflammable relire de l'essence de lavande par an tube ronge. 
Le gai n'avait été inLroduit pour sa pesée dans le ballon, que 
vingt-quatre heures après sa formation, et il paraissait en- 
tièreoient dépourvu de vapeur au moment de cette inlr'>- 
duclion. Aussi j'ai observé souvent que pour que l'analjje 
eudiométrique de ces sortes de ga* se rapporte à leur poids, 
on doit les brûler immédiaicment après leur pesée, par» 
qu'aven des délais ils donnent des proportions de esrbont 
WCceFsiveiBCut décioissautcs. 
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Combustion de l'essence de citron. En brûlant 35, 808 
milligrammes d'qss^nce clans un u.Le de; vene qui con- 
tenait %^o centîm. c. de gaz oxigèae, j'ai trouvé que le 
rapport en volume du gaz oxigène consamé au gaz acide 
produit élait 100 : 71,28, et qu'il se formait de l'ammo- 
niaque, qui représentait o,a ceutiiu. c, de gaz azoïc, 
dans Je poids d'essence ci-di.'ssus désigné. 11 suii de ce 
rapport, et de l'absence de l'oxigcnc dans l'esseuce da 
citron, que 100 en poids de cette dernière contiennent: 

Carbone , 86,89g î 
Hydrogène , 1 2,326 ; 
Azote , 0,775. 



Un gramme d'essence consume donc 2266,8 ceniim. c. 
Kxigèue, en produisant t6i5,3 d'acide carbonique, et 
Ke petite dose d'azote. 

Pour admettre que l'essence de citron et celle de téré- 
henlbine soient des bydrogèncs carbures , il faudrait 
*uver que l'a/ole, que ces huiles contiennent petit- 

! en plus grande proportion que-la combustion ne 
pdique , ne leur est pas essentiel. 

, Combinaison de l'essence de citron avec l'acide 

muTialique. 

^aH introduit cette essence rectifiée dans du gaz acide 
irîatique , sur la cuve pneumatique à mercure. L'huil« 
s'est écbauiFée, a jauni, et s'eiit saturée en absorbant 
pendant trente heures 386 fois son volume de gaz à 
ao" centig. et à 0,724 ™^^^- ^^ barom. Le volume du lî- 



quiJe l'est flogmetité d'an sixième , et son poids a dû 
s'accroître dans le rapport de loo: 149- Le mélange a 
présenté, à la tempéramre préeédeuie, et seulement 
après la aaturalion , uue pâte formée de crîataux lamel- 
leux , nacrés , blancs , et d'hnile liquide , jaune , fumants 
à l'air. 100 en poids d'essence recliflée ont fourni ainsi 
44ïdecrislaus pnrs, séparés du liquide liuileux par de 
fortes expressions dans du papier, à la tempéi«lui'e de 
12"; car ils se dissolvaient entièrement dans ce liipîdc, 
entre aS" et So", cl ja ne serais pas surpris que le poids 
des cristaux ne pùl èlic doublé , iorstioe la séparation 
se ferait à o". 

Pour obtenir ce sel en plus grande quantité , j'ai sa- 
tnré 100 d'essence dans l'appareil de Woulfej en lui 
adaptant une cornue qui contenait un mélangt;de loade 
muriate de soude avec 5o d'acide snlfurique , el en re- 
notivelant le mélantçe six fois, ou en conduisant l'opé-» 
ration de manière a dégager le gaz , au ntoîus pendant 
trente beuies. Comme la formation du sel dépend beau- 
coup du temps pendant lequel l'essence resie eji contact 
avec l'acide moriatique, il est inutile d'accélérer, la for- 
mation de ce dernier. Il ne conviendrait pa$ de rel'roidir 



les flacons de Woulfe an-dessous de i5" 



parce qu< 



concrétion prématurée de quelques parties d» liquide 
empêcherait la sainration des aMl/os. 100 d'essence rcC- 
litiée m'ont fourni 1^1 d' essence murinlée; mais le der- 
nier terme de s.itiiralion est mbjtis esaitement déterminé 
par ce procédé que par le premier; d'ailleurs uao parlia 
de l'acide du composé liquide n'y est letfnua qui 
par une aSiniié subordonnée à la température et i la 
pression. 
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i. obtient pli» de sel cristallisé d'une partie d'es- 

k rectifiée qne de deux parties d' essence non recii- 

i) ; celte dernître se colore beaucoup plus , et ne 

tneuce à se figer qu'à lo dcg. cent, après sa situra- 

ki elle donne des produits que jo n'ni pas esamÎD^s, 

'appartiennent pas à l'essence rectifiée , savoir: 

Irinibslaiice noire Irès-êpaisse , une maiière jaune , qui 

, à sa belle couleur, èlre la partie colorante da 

B, etenOn, quelques gouttes d'un liquide brun et 

, immisrible aux substances précédentes, 

tme il s'en f:mt beaucoup que l'essence rectifiée ne 

a, dans les diil'érens degrés de sa combinaison avec 

muriatique g se changer en totalité en sel concret , 

celui-ci ne Se convertit pas en huile murïatée li- 

, par une surs.itu ration d'aeide , il parait que ce 

ju'une partie de l'essence , et non pas l'essence 

&me telle que nous la connaissons, qui se corn - 

vi« l'acide dans le seJ crisiallist'. Je désignerai ce 

gper sous le nom de rnurïate cilré. 

risialiiso en prismes droits quadrangulaires, qui 
Et souvent très-aplaiis. Les cristaux lametleux formés 
I les ogérations précédentes présentent au micros- , 
! cette dernière forme. 



(0 l>->'>^ i'eïiamcn que M. Tlienard a fait de la combi- 
naison (les acides avec les substances v(!gétales et animales, 
il dit que a6 grammes d'essence de cili'oo noa rectifiée ont 
absorbe as grammes d'acitle miirlsiiqoc eo se colorant en 
Imnid, et en se prenant en niasse. [Mémoires d'Arcue.il , 
vul. 11, page 53.) li n'a pas poussé plus loin ses observa- 
tiuus sur cette combinaibon. 




i 



Ils ont nne odeur faible qui approche de celle (In 
thym. L'buile muriatée liquide a une odeur aromatique 
très-forte , du même getire. 

Us sont plus pesans ([De l'eau. 

II3 ne peuvent s'enflammer que lorsque leur support 
est fonemem éihaiifTé. 

Ils ne s« décomposent pas à la température atmosph^ 
rîque, cl n'y ont qu'une faible volatilité. 

Ils se subliment cppen'Iant h cette température, ea 
prismes quadrangulains sur les parois des flacons oùîk 
sont long-temps rcnrcrmés. 

Ils entrent eu i»isi"ii à 4'" ''■entig. La masse fondue 
crislallisc toujours aous uu aspect très-bnllant, parle 
refroidissement. ■ 

Lorsqu'on soumet le muriste ciiré à une distillation 
brusque [:ar une températuje supérieure à l'esu bouil- 
lante , et inférieure à l'ignition , il se fond , distille et 
cristallise sans subir de décomposition bien marquée : le 
sel distillé se trouve seulement humecté d'une légère 
trace d'huile; mais l,orsqn'on fait la distillation à la cha- 
leur douce et long-temps continuée, de So" à 60", le 
murîatc curé commence à former, d'une part, une su- 
blimation de grandes lames irisées, et finit par produire, 
d'autre part, une huile volatile, liquide, blanche , tram- 
parente, qui est imprégnée d'acide rauriaiique, et qui 
tient du muriate citré en dissolution. 

On obtient une plus grande quantité de la même huile 
liquide , en soumettant à la distillation , à la tcmpéraïuie 
précédente , un mélange de muriate cilrê avec quatre 
ou cinq fois son poids de chaux vive; celte terre retient 
en partie l'acide murlatique; mais la décomposition n'itrt 
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D'imparfaite. L'huile distillée , ijui est sans couleur, se 
lioifcit lorsqu'on la sature de gas acide miiriaiîquc , 
U'elle n'absorbe qu'en petite quantité, et sans rrpro- 
^jsâuii'e le murîale rilré concret. 

Ce sel est insoluble dans l'eau', et n'a pas de saveur. 
L'alcool (densité o,8o6)dissoutàfroid, ouà i^''cenhg. 
m sixième de son poids de muriate ciité; l'eau l'en pré- 
cipite en lames minces, irréguliéres. L'évaporalion spon- 
tanée et partielle de la solution alcoolique fonrnil U 

luriate cilré , crislallisé en prismes quadrnngulaires. 
|[I*a potasse caustique en liqueur n'attaque pas à froid 
T tnuriate citré. 

iL'acide sulfurîque concentré, mêlé avec ce sel, ea 
(âge de l'acide muriatique , sans former d'acide sulfu- 
X, et dissout lememeot l'huile qui sert de base au 
îli-é, en se colorant en jaune. Cette dissolution 
me avec l'eau une émulsion qui se détruit par repos, 
1 offrant à la surface du liquide une huile fétide, 
, d'un jaune verdâtre. 
e gaz acide muriatique n'a aucune action sur le mu- 
B citré, qui ne l'absorbe point. 

e nitrique fumant (densité 1,39) n'attaque k 
1 que U'és-leniemenl ce sel en faisant une effcrver- 
Icc à peine sensible. Une partie de muriate citré a em- 
né quinze jours pour se dissoudre en vase clos dans 
I parties d'acide nitrique densité (i,a35). Le niuale 
Ergent mÉlé en escès avec celte dissolution , y a fiit un 
ndant précipité de murïale d'argent; et quoique la 
■cipiiaÙQD ait paru d'abord être achevée , elle a cott- 
s'opérer pendant plusieurs jours, parce que le 
Ùlte citré, premièrement dissous , u'a pas été décom- 
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posé en même ipmps. En ach^vanl cette précipltadé 
l'aide de U chnleur, de l'évapoiation et de nom 
additions d'aude, il s'est formé >)0l^7 partio as 
rinte d'argent q^i pourrait inditjuer, d'après les doni 
de M. Berzeiiiis, que 100 de muriale citré coniieiu 
au moins ao^^ti d'acide muiiatique. Comme loo pn 
d'essence de ciiron donnent eatfc i^i et 149 parlitatH 
sence saturée d'acide , il parait que le muiiaie 
concret couiicnt moins d'acide quu l'haîle munattej 
quiJe qui ne peut pas ciislalliser. 

§ 4 ■ Comparaison des essences de cil mn ei de féréhenthint, 
et de leurs muriates. 

On sait que l'essence de térébeniliine a fourni à M. Kind, 
par un procédé analogue à celui que )'ai suivi pour 
l'essence de citron , une matière confiiséaif;ui Crismllisée, 
volatile, que son odeur campbréea fai t appeler eofr^Av 
artificiel. L'analjse de M. Houtton-Labillaïdière (i) in- 



(0 Journal de Pharmacie , l. IV. L'huile (le técéfcen- 
ihîne, commecellede citron, doune, en se combinnoL atec 
l'acide muriatique , dem produits , l'un liquide et l'autre 
concret. M. Uouttun-Labilldrdicre a admis qu'ils ne difTé* 
raient entre eux que parce que l'essence elJe-oiécnc était 
comltinée avec plus d'acide, d^ns le composé Liquide que 
dans le composé concret. L'objection qui se présente contre 
ce résidlat est qu'on ne peut, par aucun degré de saluration, 
convertir toute l'essence en sel concret, ni réduire par bm 
sursaluralion d'acide !b sel concrei en compose liquiAe'i 
ainsi que M. Boullay l'avait déji observé dans lé rappoft Ini 
la Société de Pharmacie , sur le c^imphre ortificial. {Jt/mâfii 
de Ciinie, t. Ll.) 
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r diqiieqiie celle substance, qne je désignerai sous Je noift 
de muriate térébenthine, est une combioaison d'acide 
niuriatique avec l'essence de lérébentliine ; et l'on devrait 
croire que ce muriaie est identique au muriale cilré , par 
les caractères qui rapprochent It^â deux essences , ea 
exrcpia»! cependant l'odeur qui peut dépendre d'un pHn- 
cipe trop peu abondant, pour qu'il soil apprécié dans 
jios analyses. 

Les densités de ces essences sont 0,847 P^ur celle de 
citron, el o,iiG pour celle de térébenthine à 3«" cenlig. 
Elles ie trouvent dans la classe des liuiles volatiles les 
plus légères. 

Les forces élastiques de ces deux bailes sont presque 
I 'égales. 

loo d'alcool (densité 0,84 ) dissolvent i3,5 d'huile de 
térébenthine à la" cenlig. ; ta solubilité de l'huile de ci- 
tron est à-peu-près semblable. 

L'essence de citron absorbe huit fois el demie son vo- 
lume de gaz ammoniaque, et l'essence de térébenthine 
en absorbe sept fois et un quart son volume, à la même 
température de 16°. 

Elles se rapprochent également par les proportions de 
leurs élémens. M. Houtton-Labillardière a trouvé, par 
le procédé de l'oxide de cuivre, que 100 d'essence de 
lérëbenihine contiennent en poids : 

Carbone , 8776; 

Hydrogène, i2,3- 

99'9- 
D'après ces nombres , le gaz oxigène consumé est aa 
gaz acide produit dans la combusiioa de celte huile. 



( 573 ) 

comme 100571,48; *^t j'^i trouv<5 que ce rapport étsii 
de 100:71,28 dans la comhusiion de l'essence do citron. 
Je dirni cwpendattt qu'en faisntil la combustion de l'ej- 
sence de térébenihine dans du gaz oxigène, j'ai obtenu 
le rapport de 100:72,6,1. Il est si approché du premier 
{]u'on peut attribuer la difTérence aux erreurs inévitable» 
des observations. J'ai vu de plus qu'il se forme, dans 
celle opération , un peu d'ammoniaque. Par mon résul- 
tat, 100 d'essence de térébenlbine rectifiée sur du rou- 
Haïc de chaux contiennent en poids , en y supposant, 
d'après M. Ilouiton , l'absence de l'onigène: 

Carbone, 87,788; 

Hydrogène , 1 1 ,646 , 

• Azote , 0,366. 



Un gramme d'huile de térébenthine consume doue 
ïa47i^ centim. c. d'oxigène , en formant i632,4 d'acide 
carbonique et une irès-pelîle quanLÎté d'azote. 

Les combinaisons des deux essences avec l'acide ml 
riatique ont présenté, contre mon attente , des résull 
très-différens. 

L'essence de térébenthine n'a pu absorber que cent 
soixante-trois fois son i«olumc de gai acide muriai]r|ue 
à 22" du thcrm. et à o™,734 du barom. , tandis que 
l'essence de citron en a absorbe 286 fois son volume 
dans les mêmes circonstances. 

Le muriate citré est plus pesant que l'eau , tandis 
que le muriate térébenthine est pilis léger que ce li- 
quide. 



rent ! 
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Le muriale lérébenlliîné, exposé à l'extrômilé d'une 
pince à la Jlammc d'une bougie, s'allume au même 
insiaiii, tandis que le muriate cîlrë ne s'enflamme point 
pir ce prorédé. 

Le muriate cilré se fond à 4i° centîg. , tandis (jUe le 
muriate tcrébenlliinê n'entre pas en fusion à la tempéra- 
ture de l'eau bouillante. La masse fondue de ce dernier 
hiï cristallise pas en se figeant, taudis <]ue celle du mu- 
riate cilré cnsiallise. 

Le muriate térébenihiné eXpnsc longtemps , soit seul , 
soit avec son poids de cliaux vive, à la température 
de 60", se sublime eu flocons blancs, ramifié», sans 
produire aucun liquide; tandis que le muriate citré se 
décompose en partie en huile liquide et en acide mu- 
pirtique , et forme d'autre part une sublimation de 

^ndes lames transparentes, irisées, 
P^es ci'istallisaiions des deux sels paraissent diflîfrentes, 

i. ce que celle du niiniaie térëbenibiné est confuse 
fkns les circonstances où celle du muriate citré est dé-^ 



1 parties d'alcool (densité o,3o6) n6 peure&t dis* 
e que 1 j de muriate citré i à 14" centîg. , tandis 
qu'elles dissolvenl 33 de muriate lérébcniliiné. 

Ces distinctions suffisent pour montrer que ces deux 
sels , ainsi que tes essences de citron et de térébentbine 
sonl des composés diflérens, malgré les rapports appa- 
reils qui se trouvent d'ailleurs entre ces dernières. 

§ 5. Essence de lavande. 

e?(lraclion de la lavande, avait 



Celte buile , après 
ose densité égale à 

T. Xllt, 



, à 20" ceniig. Cette densité 
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s'est réduhf! à 0,877 P"'' "'^^ disinUlion qui a extrait les 
six dixièmes de la liqueur. L'huile rectiliée s'est dis- 
soute en louie proportion d.i us l'alcool (densité 0,8^); 
100 d'alcool (densité 0,887) n'en ont pu dissoudre que 
quaiante parties, à la température de 30". 

La force élastique de riiuile de lavande à 13", 75 ccntig. 
est égale à 7,3 millimètres de mercure. 

Cette huile, récemment rectifiée, condense le gaz oxi- 
gène avec une grande facilité ; elle a absorbé à l'ombre , 
sur le mercure , pendant quatre mois d'hiver, à une tem- 
pérature inférieure à 12", cinquante-deux fois son vo- 
lume de ce gaz, en formaot deux fois son volume de 
gaz .icide carbonique; et cependant il s' eu fallait beau- 
coup qu'elle ne fût saturée d'oxigène. 

Elle absorbe, en se troublant, quarante-sept fois son 
volume de gaz ammoniaque à ao" cenlig. Cette absorp- 
tion est quatre ou cinq fois plus grande que celle qui 
est produite par les autres huiles essentielles que j'ai 

Elle noircit avec le gaz acide muriatiqiie , et en al>- 
sorbe un peu moins que l'essence de citron , mais sans 
perdre l'état fluide , ou sans former de matière cristallisée 
par cette combinaison. 

16,44 grammes d'essence de lavande distillés dans un 
tube cbaulVé au rouge ont produit : 

4,88 grammes de charbon -, 

7,541 — de gaz inflammable; 

0,329 de gaz acide carbonique ; 

2,1 — . de goudron. 

i ,- j4,85. 



décimètre cuhe du gaz înflammHblc peaaU o,64o3i 
me. lao cd volume de ce gaz oui coQSui)ié 1^3, 5 
de gnz oxigèue en formant "j^f'iS de gnz acide CRrbo- 
nique; 100 eu poids du gaz inllnmniable conlcnaieut 
donc 61, Gt de carbone, i6,4(J d'oxigèiic et 21, p3 d'iiy- 
ilrogène. La quHnlilti de carbone déduUe de ces produits, 
indique 75,5 de cet clément dans joo d'essence de la- 



w 



(in bi'iilanl cette lu. 
eio de gaz oxigène , 



mâlce de sable, dans uii tube 
î trouvé que le rapport du gaz 



Tolume, et qu'i 



Cette ronibusl 



, au gaz acide pioduit , était 100 : ^^ en 
se foi'inalt de l'ammoniaque qui iiidi- 
m. I.'. d'azote dans un gramme d'Iiuîle. 
I n'a indiijué que 70^ de carbone dans 



En adoptant Icvalualion dij carbone donnée p^r le 
tube ronge, et le rapport' du gaz oxi^^ùfie consumé avi 
gaz acide carbonique produit dans la combustion de 
l'essence, elle contient en poids : 
Carbone, 7^,5 j 

, 11,07 [ 9'^4 d'hydrogène en excès 
.1 ..^ r ,..„ ./ fl ,v /u .,K„ 



Hydrogèm 
Oxigènc , 
Azote , 



i,i6 ' 



sur i4,8 d'e.iu élémentaire. 



^CtJn gramme de cette essence consume donc 1897,1 
eentim. c. d'oxîgène , en formant i4o3,4 d'acide carbor 
nique , et une petite quantité d'azote. 

(1 %6. Du Camphre. 

ye place ici le camphre à cause des rapports qu'il a 
ans la proportion de ses éicmens avec l'essence de 



I 
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liivanJe, quoique ses proprictps soient d'ailleurs Jiffé' 
rentes. Ce rapprochement pourrait se lier avec le cam- 
phre trouva par M. Proust (i) dans l'Imile de lavande de 
Murcie ; elle lui en a fourni le quart de son poids , el 
beaucoup plus que lus nulres csseat'cs du mËme pays. 
Celle que l'ai analysée, el qui venait do France , n'a pas 
déposé une quantité notable de ce produit , par les pro- 
cédés que cet autour a décrits. 

Le camphre n'abioibe environ qu'une fois son vo- 
lume do gaz auiinoiiiaque. 

Un gramme de camphre absorbe i44 ceniim. c. de 
gaz acide murialique ù lo" du ihcrm. cl à 0,726 mètre 
du barom. Celte absorption peut se rapporter aussi su 
volume de ce combustible pris pour unité, puisque sa 
densité est, suivant Brîsson , 0,988. Le camphre mu- 
rialé offre une liqueur blanche et transparente qui parait 
se solidifier subitement au contact do l'air aimosphériquc 
libre, parce que l'eau qu'il conlîenl suffit pour préd- 
piier promptemeni le camphre sans altération. La stabi- 
lité de ce dernier dans la combinaison muriatîque la 
distingue éminemment des huiles essentielles que j'ai 
examinées ; elles s'y sont décomposées. 

100 d'alcool (densité o,So6) dissolvent 120 de ci 
phre, à la température de la" centig, 

La force élastique du camphre à iS^^du tberm. é( 
Taui à 4 millimètres de mercure. Celte faible volatitïce 
peut donner de la confiance dans l'analyse de cette sub- 
stance par le seul procédé de la combustion ; je l'ai faite 
trois fois en n'oblenant que de légères dilltrences. 

(i) annales de Cliimie , t. IV. 
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Daus l'upéiation où il m'a donné le plus de carbone, 
4 î milligrammes de camphre onl consnmé8i,i4centiin. 
cubes de gaz o:xigène , en formant tio,8ti de gaz acide 
carbonique et o, ca d'azoté contenu dans de l'ammo- 
itiaque(i). Donc loo de camphre contiennent en poids: 

Hydrogène , 
Oxigène , 
A&o[e, 



10,67 1 8,73 d'hydrogène 
i4,(3r ( sur i6,55 d'eau cl 
o.W ) 



Le gaz oxîgène consumé et le gaz acide produit sont 
entre eux comme 100 : y5. Je ne m'éloigne pas sensible- 
ment du résultat moyen de mes analyses , en disant que 
le camphre peut iSire représenté par r atome de gaz 
oside de carbone et 5 atomes de gaz oiéGant. 

J'ai soumis ù la distillation, dans un tube de porce-* 
laine chauffé au rouge, aa grammes de camphre; il a 
obstrué le col de la cornue, en s'y condensant, et il s'est 
lancé tout à-la-foîs dans le tube. Cette projection n'a 
duré que quelques secondes, pendant lesquelles il s'est 
dégagé 6 litres de gaz inflammable , une huile volatile 
liqui<ie, soluble en toute proportion dans l'alcool (den- 
sité o,83) ; elle contenait du camphre eu dissolution , et 
elle formait plus de la moitié de la matière soumise à 
l'analyse. Il ne s'est presque pas déposé de charbon dans 
le tube. Le décimètre cube du gaz inflammable pe.iaït 
0,8897 gramme. 100 en volume onl consumé pour leur 
combustion, 1 45,54 de gaz oxigène, en formant 95,5 



(1) La présence de l'azote est douteuse dans cette analyse. 
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lîds de i 



l 



ài' gui! Bcidc caibonïf[>i('. Doilc loo en p 
flaiiimalile conlenaii'iii 6i^j de carbone, i4>^* d'hydro- 
gène , 54.47 d'ofia'"*'' 

Celle disiîll.iiion, Livniconp irop brusqitc pour servir 
h cnostalei la proporlidn <lu c.tibooe dims ïf. camphre, 
conritme cependant, par l'analyse du gaz inflammable, 
la Forte dose d'osigène que le camphre contient, pir 
les résultais de sa conibusliôii immcdiaic. 

§ j. Essence de romarin. 

Cette huile , après son extraction du végélal , avait nnfi 
densïl6 égale à 0,9109 à iS" centig. Cette densité s'est 
réduite à 0,8886 par une distillation qui en a eslraît en- 
viron la moiiiiï, m qui l'a décolorée en produisant quel- 
ques traces d'cRU, ainsi que cela a lieu en géuéral dans 
la rectification des huiles essentielles (i). 

La force élastique de celle essence à 16" du iherm. 
était (Sgflle à g'- millimètres de mercure (a). 

Elle a absorbé neuf fois et trois quarts son volume 
de gaz ammoniaque à 19° ceutig. avant et après sa rec- 
tification. 

L'essence l'eciiGée a absorbé, en noirci.<>sam et en se 
troublant , ai8 fois âon volume de g^z acide murialique 



(1) L'observation de Foureroy sur de Tenu qui se sëpa- 
rerail dea huiles esseniieUea à la lempéraliire almo9pbérl(}iir. 
quand on les garde dans des vaisseaux mal fermés, ne nM 
par;4it pas fondée, au moins pour des essences dont l'eilrsc- 
tion dale de près de cinquante ans. 

(3) Ce résultat ne s'est pas accordé avec celui de l'ébulii- 
tion qui n'avait lieu pour celle huile qu'au i65' 



° centîg. 
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pour sa snturatïon à h lempéraiure de 23". Celte com- 
bïaaïson ae peut point se figer ou criMalliscr, 

L'alcool (densité o,83) dissout ea toute proportion 
l'essence rectifiée; mais roo d'alcool (densité 0,887) 
n'en ont pu dissoudre que deux parties et demie à la. 
tcmpératuie de 18"; elle est doue moins soluble dans 
l'alcool que riiuile delavauJe, propriété qui peut faire 
présumer qae l'iiuilc de romarin coutient moins d'oxî- 
gène (i). 

3i,i4 milligrammes de cette essence ont consumé datis 
un tube de verre 6[,i5i centim. c. de gaz osigène en 
formant 46,635 de gaz acide, et o,t6 de gaz, azote con- 
tenu dans de rammoniaigue. Le premier gaz est au se- 
cond comme 100:77,83. Cette combustion parahrait 
indiquer i^ue 100 d'essence eontienner.t en poids 8o,a66 
de carbone. 

3o,6 grammes d'essence ont produit par leur distilla- 
. lioD, dans un tube de porcelaine ebauifé'att rouge: 

K 13 — grammes de cb^rbon \ 

k 13,31 4 de gaz inflammable j 

o,a56 de gaz acide carbonique; 

3 — de f 



(1) Les huiles volatiles qui conlîeuueut beaucoup d'oilgène 
sont en général plus sotubles dans l'alcool que celles (jui 
n'en cntilîennent que peu ou point. Celle règle s'observe 
aussi dans la solubilité relative des huiles fiies , mais encore 
avec quelques variationi. D'ailleurs celte solubilité est d'au- 
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Le (lécîmèlre cube dugaï inllanuoable pesait OgS^iS 
gramme, loo en volume de te gaz ont consumé i 
d'oxigène, en iormniil ;o d'itcîde carbonique, 
poids du ga£ iaflanimablc contenaient donc 65, 67 ilv 
carbone, a3,3f) d'bydrogène , 10,24 d'oxîgène. Grttç 
distillation inclicjue 83, ai de carbone dans 100 parties 
d'essence; en applîiiunnt ce dernier résultat a celui île 
sa combuslioD directe , elles conliennent en poids ; 

Cflibone, 8a,2i \ 

Hydrogène , 9,4^ \ ^jSgS d'hydrog. ea excès s . 

Oxigène, 7,7^ ? 8,758 d'eau élémeiitaii'e. 

AïOie, o,(i4 3 



8. Ess. 






L'huile easeniielle d'anis, telle qu'on l'obtient de» 
semences de celle pinnte, présente, dans l'état concrul , 
une masse cristallisée jaunâtre, un peu molle, qui tache 
le papier comme une huile volatile liquide. 

Cette essence Qgée et récente, soumise à l'action de la 
presse dans du papier jusqu'à ce qu'elle ne le tache pliuS 
se réduit en une masse dure, grenue, parfaitement blaiifl 
chc, et susceptible d^ètre réduite en poudre j incoh^S 
rente comme du sucre en pain. L'huile a perdu, parc: 
procédé à o" du thermomètre, Je quart de son poiJs. 
Celle perte a été plus grande à une température plui 
élevée. Je désignerai le mélange naturel des deux huiles] 



tant phis grande dans les deux genres d'huiles qn'elles s 
plus anciçnues, au (^u'çll^s ont plus aUsorbé d'o^igèae. 



( -s- ) 

Kons leuom d'huile (Tams commune, etsouii celui dVfui/e 
concrète , celle qui a été àéparéc de la partie liquide. 

Tu huile commune figée se litpi^fie à 17" ceniig. et 
l'huile concrète à ao". La densité de la première à aS" 
est 0,9867; celle de la seconde, ëgalemcot dans l'état 
liquide (r), et à la môme température, est cgS/jg, rela- 
tivement à l'eau prise pour uoité ù t%° centig. 

La force élastique de l'huile concrète à iS"! centig. 
n*est égale qu'à un millimètre de mercure, et celle de 
l'huile cotumune , à un millimètre et demi au plus. L'état 
de fluidité ou de solidité de l'essence ne change pas sen- 
siblement ces résultats , à la même température : o|a sait 
que l'essence d'anis , mieux encore que d'autres liquides , 
^eut rester fluide à une température où elle pourrait être 
figée. 

100 d'alcool (densité 0,84) dissolvent 4^ d'essence 
Commune û 35° centig.; elle se dissout en toute pro- 
Hriion à j5 centig. dans l'alcool (densité 0,806). 
^Hi de cet alcool dissolvent i65 d'essence concrète , à la 
^pipérature précédente. Le degré de chaleur a une pro- 
digieuse inJluencesurcetie solubilité; caria même quan- 
tité d'aiccol ne dissout que aS d'essence , à la tempé- 
rature de to". 

(1) L'builed'anisconcrcteest,i1ansrétat8oliile, plus pesante 
que l'eau. .Sa densité k 12° centig. est i,o44 ^'^ moins; car 
elle retient des bulles d'air a sa surface, lorsqu'elle est ex~ 
posée sous l'eau âaos le vide de la pompe pueumalique. 

XjO densité de cette essence fondue ii So' est 0,9661)-, 
à.ai-'esto.giSQ. 
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L'nbsorpllondu gaz iitnmoaiaque à n^" centîg. est^alf 
à enviroD dix fols le volume de l'iiuile commune. 

Un gramm. d'huiffe concrète absorbe 191 cent, e, de 
gazacidcmuriatiqncà 13" du ihcrmomèlreet àOj^Smèti* 
du baromètre. Cette cocubinaison , qui est liquide, traiu» 
pan^nie etsans rouleur, commence à se de corn poser spon- 
latipmcm au bout de qurlques heures, en prenant une 
belle couleur rouge rubis, ei en dégageant, dans l'espace 
de plusieurs jouis, te tiers du gRz, quelle avait absorbé. 
Le contact de l'air libre ou de l'enu fait disparaître U 
couleur rouge de ce composé , et le réduit en un liquide 
épais , blaac et opaque. 

L'huile commune se colore immédiatement par le 
contact de l'acide murlatique , et se brunit ensuite beau- 
coup plus que l'Iiuib; concrète , niais en présentant d ail- 
leurs à très-peu près les mômes résulints. 

L'huile concrète n'absorbe pas le gnz oiigèae tant 
qu'elle reste figée ; mais lorsqu'elle se liquéBe par U 
chaleur de réic, et qu'elle est en coucbe mince, elle 
fait disparaître , dans deux ans , cent cinquante-six fois 
son volume de ce gnz, en formnnt vingt-six fois son vo- 
lume de gHï. acide carbonique ; elle ne change plus alors 
le volume de son atmosphère, elle ne se coocréfie plus 
par le froid, et elle est beaucoup plus soluble dans l'ai- 
cool qu'avant son oxigénatiou. 

44 milligrammes d'huile commune ont consumé pour 
leur combustion ^9,658 cent. c. d'oxigène, en formant 
62,5^8 d'acide carbonique , et o, 1 iç) d'azoLc engagé dam 
de l'ammosiaque : donc 100 d'huile commune coo 
nent en poids : 
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;G..48; r 

0,34 (. 



iG,53 d'eau t'iêmeniaire. 



B'i;i)z osîgèae consumé et le gaz acïJc produit sont 
t eux comuie .ioo:;j8,56. 
i grnoimes d'huile concrète distillés dans up liihe 
□Dt produit : 

g,a8 griitn. de charbon ; 

6,5o8 de gaz inflatnmable ; 

o, ro3 dt; gaz acide carbonique 5 

2,55 de goudron. 



18,441. 



s décimclre cube du gaz inflammable pRsail o,5864 
100 en volume consumaicut ii4,4 '^^ g"^ osi- 



iique. 100 e 



0, en formant6t>,o46 de gaz acidi; carboi 
I de ce gaz înllammablu cootcnnient donc 60, 58 de 
(8,4» d'hydrogène, 21,0a d'oxîgcnc. Cette 
Nlatiou indique que 100 d'huile contiennent 83,468 
nrbone. 

iS milligrammes d'/iuiVe d'ails concrète ont consumé 

fleur combustion 92,6 centimètres cubes de gaz osî- 

a formant 76,04 de gaz acide carbonique et o,i9 

, ténlim. c d'azoïe engagé dans de l'ammoniaque. Cette 

I ^mbustion indique que 100 d'huile contii^nncni 83,Gi4 

de carbone, et que le gaz oxïgène consumé et le gaz 

acide produit sont entre eux comme too ;83,[. 

100 d'huita d'à/lis concrète couiicniienl donc : 
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Azoïs , 0,4^ 



Carbone, 83,468 'J 

Hydrogène, 7)5-J' f 6,4 d'byJrogf ne en excès sur J 

Oxigène, 8,54 1 ( 9^673 d'eau éléoieataire. 



100. 



On voîl que l'huile concrète contient tnoÎDS d'oïî- 
gène que l'huile liquide, et que celle-ci doit être formée, 
au moins en partie, par l'oxidation de la première. 

{ La suite au Cahier prochain). 



Lettre de M. Mathieu de Dombasle à M. (àsf 
Lussac, sur la Conversion de la fécule en alcool 
par la fermentQlion. 

HaDcy, le i4 JDÎn i8tg. 

« Dahs un Mémoire inséré dans le Cahier du mots de 
janvier de cette année des Annales de Chimie , 
M< Proust élève des doutes sur la conversion de la 
fécule en alcool par la fermentalion. Depuis quelques 
années , ce fait a. été nnnoncé , et fréquemjuent ré- 
voqué en doute , de sorte qu'il semble que l'opintOD 
de beaucoup de savans est encore incertaine sur cet 
objet, qui présente cependant une asseï grande impor- 
tance , soit sous le rapport des arts , soit sous celui de la 
Gtùence. 

» Comme jet me suii trouvé dans ime position favorâUe 
pour observer, pendant long-temps , et tous les jours, 



rcousiances de ce phérioméue , je vous prie Je Die 

Ure d'entrer, à ce sujet, dans quelques détails qui, 

■e , écarteront tous les doutes qu'on a pu cod- 



U chimie a répandu, depuis un demî-siècle , 

llindes lumières sur une foule de procédés des arts, 

^utpas aussi que la science dédaigne de s'enricliir 

pis que lui présente la pratique des ateliers; les' 

t qui s'y csécutent sur de grandes masses offrent 

ait à l'observateur des circonstances qu'il serait dif- 

pâe reproduire dans les expériences de laboratoire , 

1 résultats qui peuvent être de nature à résoudre 

s problèmes de ihéorie, avec autant de certituda 

a travaux analytiques les plus ejacis. 

e principal motif qui fait douter M. Proust de la 

a de la fécule en alcool , c'est que dans les cir- 

Rlanccs où on soumet les grains à la fermentation , 

aae dans le travail des amidonniers et des brasseurs, 

e se produit, dit-il, qu'une quantité d'alcool très- 

, et qui ne lui parait pas en rapport avec laquan- 

e fécule (lu'ils contiennent. 

1 est très-vrai que , dans la fabiicalion de l'ami- 
&Ja quantité d'alcool qui se produit est très-petite; 
fc-'est que les circonstances dans lesquelles on place 
S-grains ne sont nullement propres à cette production. 
'On y ajoute du ferment , mais c'est un feraient acide , 
^Tii , non-seulement n'est pas de nature à provoquer la 
Cermentation alcoolique , mais qui s'y oppose très-puis- 
^ttimeni. En effet , dans tous les procAés où ou 
«h.ïii'chc à développer la fcrmentatioa vineuse , on re- 



( «88 \ 
I «xiik- , 47,o3 

Oluten , ' a,a:j 

Klaliérc sucrée, 3,65 
Mucilage, 3,1t. 

1) OïdinalicmcnL, on convertU en malt une partie , 
el quelquefois la totalité de l'orge qu'on veut soumcllie 
ù In fermentation. On peut cependant, à la rigueur, 
tirer atitant d'alcool du grain cru ; mais alors l'opénc 
tîon est fort délicate ; il est très-difficile d'empâchrr 
que la masse ne passe à la fermentation acide avant que 
la fermentation alcoolique soit assez, avancée. Au reste, 
il suffit de convertir en malt la dlsième pailie du l'oije 
qu'on veut employer , pour que la ferm^tation maicbe 
régulièrement , au mojen des soins convennb/es. 

» On concasse au moulin le mélange d'orge et de 
malt , on en fait une pâte très-claire , avec de l'eau 
presque bouillante, de manière que la masse poricG2''c. 
de température , et on l'abandonne dans un cuvier cou- 
vert pendant deux heures; on y verse ensuite de l'eau 
froide ou tiède, jusqu'à ce que le tout forme 6^7 hec- 
lolitrea pour 100 kilogrammes de grains , et que le li- 



se! 1 



quide ait une température de i5 à 21' 

température de l'atmosphère est plus ou moins éieyée, 



Ion que 1 



que 



la masse sur laquelle on opère est plus ou moins 
considérable, etc. , et on ajoute de bonne levure de 
bière. La fermentation vineuse dure ordinairement pen- 
dant trois jours , et au bout de ce temps , on distille 
lorsque la fermentation acide a déjà commencé à se dé- 
velopper. 

» 100 kilogrammes d'orge, traités de la sorte, foti^ 
iiisscnt connu nnément ^^ litres d"ea«-de-vie à 19". 



» La fermentation vineuse des pommes de terre pré- 
Qte un exemple aussi frappant de i.i conversion de la 
'école en nlcoolj loo parties de pommes de terre qu'Ein- 
lof a analysées conienaient, indépeiidammeut de Teau: 

Fécule i5 ; 

Maiière fibreuse amilacée 7,o3 ; 

Albumine ■ . . . i ,39 ; 

Mucilage à l'état d'un sirop épais. . . ^,06. 



Total... 27,46. 

» D'après mes expériences, îl faut que les pommes 
de terre soient d'excellente qualité pour que les sub- 
stances solides , et spécialemcut la fécule, y existent eu 
aussi grande proportion. 

» Lorsqu'on veut soumeiire les pommes de terre à la 
nlation, on les fait cuire à la vapeur, on les 
:, on y mêle 3 centièmes de leur poids de malt 
Forge en farine, et ou ajo^e de l'eau presque bouil- 
pour former une bouillie portant 62", qu'on 
jkndonue au repos pendant deux heures. On l'élend 
aite dVau froide, ou tiède, de manière à former 
se de 3 liectolilres environ pour 100 kilo- 
grammes de pommes de terre , et à la température de 
30 à aS", on ajoute la levure de bière. La fermeniaiioa 
n'dinairement terminée au bout de trois jours , et 
nt environ iG litres d'eau-ile-vie à 19° pour 
100 kilogrammes de bonnes pommes de terre. Celles 
qai sont moins riches en fécule donnent un produit 
moindre, quelquefois seulement 10 ou 13 litres. 

I Je ne pense pas qur personne soil disposé n ré- 

T. ïlll. 19 




(>90 
vo^iuer ei4 doule U cotivcrsioa de In fiieule en nicoal 
dans ces DpLTalioni. Ed elTeL, de quelle subsUace » 
rait-il forBié? 

» La théorie de cette conversîoa ne paraît pas deroir 
1 matière d'un doute ; l'extrême analogie des prin- 
cipes coDstituans de la fécule et du sacre était connus 
depuis loDg-Iemps , lorsque M. J^irchofT a observé II 
conversion d'une de ces substances en l'autre par l'in* 
tcrroêde de l'acide sutfurique ; il est donc question de 
recherclier quelle substance jonc le même rôle que l'addc 
sulfurîque dans les procédés de la feitncntalion dts 
grains cl des pommes de lerre, en converlusant la féciilï 
en sucre , et en la disposant ainsi à subir la fermenlatioa 
alcoolique ; c'est encore le même chimiste qai nom 
aide à résoudre cette question. Il a reconnu qne le glu- 
ten agit sur U fécule , dans cenaincf cîreonslances , de 
la même manière que l'acide sulfiuîque, et ces circon- 
stances se renconlreal particulièrement clans les opéra- 
lions qui nous occupent. 1^ pommes de terre ne peu- 
Tent produire d'alcool saffl mélange de grains, parce 
qu'elles ne contiennent pas de gluten ; les gmina cobiov 
tis en malt conviennent encore mieux pour ce inélaiigef 
parce que, comme M. Kirclioirt'a fait voit-, le gluten, 
dans les opérations de la conversion du grain en mail, 
subit une altération qui le rend plus propre k réagir 
sur la fécule. 

» Immcdiatcment après la macération du grain égrn- 
gê , ou des pommes de terre avec le malt à la leropé- 
ïalure de 62", on peut déjà reronnaitre à la solnbllil» 
et à la saveur de la fécule, qu'elle a changé de nature 
et s'est rapprochée de la nature da sucre j cette couver- 
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sîon coniiniie, selon lomes les app.irences , pendant U 
durée de la ferme oWii on , en marchant de front avec 
celle de la matière sucrée en alcool. 

« On ir'onvern peut-èlre qu'il serait encore plus sa- 
tisfaisant d'opérer cette conversion dans uflc opt^ratïon 
lie laboratoire, en employant, dniis li'ur élat de pureté, ta 
fécule , le gluten m la levnrc , et où on pourtHil, comme 
I I« dît M. Proust , s.iîsir les débris des subsiaticcs em- 
ployées , et examiner les altérations qu'elles ont éprou- 
vées ,de môme que l'ont fart pour le sucre, MM. Lavol- 
sîer et Thenard. Je ne crois pas qu'il soit impossible d'y 
parvenir ; mais on devrait s'attendre , d«ns une opération 
ainsi dirigée, à de très-grandes difficultés qui naissent 
' de la nature des choses : M. KirchofT a déjà averti les 
personnes qui voudraient répéter l'expérience de la con- 
1 de la fécule en matière sucrée , par riniermôde 
■ du gluten, des difficultés qu'on éprouve pour maintenir 
ingd , pendant un temps suffisant , au degré de 
»éraiure convenable pour celle transmutntion ; lors- 
! opère sur One grande niasse, il n'y a rien ife 
ife facile ; elle conserve sa chaleur tout naltirellemeni; 
I paraît môme très-probable que rabaissement gta.- 
, mais très-lent de lemp'îrAture , qui a lieu d'anif 
K circonstance , favorise beaucoup la transmutation 
Bu cherche à opérer. 

P'CependuQi, en supposant que la masse elle-même 
I Rialfère sur laquelle on agit , n'exerce aucund 
|tbnce dans ce cas , îl né serait pas Irès-dîfficile de 
kxluire dans une expérience en petit , les mêmes 
)6nslances de température qui ont lieu dans les opé- 
BBS en grand ; mais on éprauvtrail une autre diSi'- 




culte Lien plus grave, ijuî résulte des propriétés p1 
tiques de la fécule amenée A l'état de pureté : dans' 
élut, la fécule se précipite avec une grande rapidité, 
et, se tassant au fond du liquide dans lequel on la déliûe, 
se soustrait ainsi très-promptemeni à l'action des sub- 
staaccs qui se renconiieni dans le même liquide , soit en 
état de solution , soii en é<at de suspension. D'un auin 
c6tc, si on Tait atteindre au liquide le degré de tempéia- 
ture auquel ly fécule entre en dissolution , on formeri 
un magma dans lequel les autres substances n'exerceU 
leur action qu'avec Iteaucoup de difficulté. Je suis per- 
suadé que c'est par cctie raison qu'on réussît 6Î dîiScilf 
ment à convenir la fécule en matière sucrée par la réac- 
tion du gluten ; cela serait eacure bien plus difficile , si 
on voniail faire marclier simultauémeui la fermentation 
vineuse avec cette conversion, comme cela a Ueu dani 
la fermentation alcoolique des matières farineuses. 

tj Lorsqu'on opère sur les grains seulement conciis- 
sésj ou sur les pommes de ici recuites, les circonstances 



parce que ces matières ne si 



sont bien plus favorable; 
tassant pas au fond du liquide , comme le fait la fécule, 
sont bien plus efficacement soumises à l'action des ageni 
qu'on met en contact avec elles , et aussi parce qu'ellet 
ne peuvent se dissoudre promplement dans l'eau, cl y 
former un mc^/nn épais, comme la ftcule. 

» Si on considère la fécule sous le rapport de la quan- 
tité d'alcool qu'elle peut produire, on trouvera que, 
dans les deux opérations doiil j'ai fait mention , elle en 
produit beaucoup moins que le sucre dans les expé- 
riences de MM. Lavoisier et Thenard : en effet, le rap- 
port de spirituosilé entre l'cau-Je-vic à 19"" , que j'ai in- 
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\né comme étant le produit des distilla lions de grains 

)âe pommes de lerre , et l'alcool à 821 , comme ces deux 

j^ans l'ont obtenu de la fermentation du sucre , est 

i assez exactement par les nombres g et i5; 

jst-à-dirc, que 9 parties d'alcool à 822 on 34" envi- 
, étant étendues d'eau, produisent environ i5 par- 

B d'eau-de-vie ;'i ig". En p.irtanl de cette donnée, on 
trouvera que, dans la distillation de l'orge, la fécule 
à laquelle on doit réunir la petite quanlitc^ de matière 
sucrée , et peut-être aussi le mucilage , a produit une 
beaucoup moins grande quantité d'alcool , qu'un poids 
égal de sucre. Dans la fermentation des pommes de 
terre , si on n'avait égard qu'à la quantité de fécule 
qui y est indiquée par l'analyse d'Einliof, on trouve- 
rait que la fécule a pro'luit à-peu-près autant d'alcool 
que peut le faire la m6me quantité de sucre; mais , sans 
parler du mucilage , il est très-probable qu'une grande 
partie au moins de la matière Jibreuse amilacée a aussi 
contribué à la formation de l'alcool ; car cette matière 
Ëbreuse de la ponune de terre est d'une nature toute 
particulière , et se rapproche tellement des propriétés de 
ïa fécule, qu'il est assez naturel de croire qu'elle peut 
éprouver les mêmes modifications. 

M Je m'abstiens de présenter ici les calculs de la 
quantité proportionnelle d'alcoqj qui a été produite , 
dans ces deUTi cas, pa'r la fécule , parce qu'ils présente- 
raient peu de certitude , la fécule étant ici accompagnée 
d'autres substances qui , quoiqu'en très-petites quantités , 
ont pu contribuer aussi à la formation de l'alcool. 

» Au reste , si , dans la fermentation des grains et 
Jea pommes de terre , la fécule priyluit une quantité 
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d';<]>ool moindre que ae poiinaît le laira uo pei( 
égal de sucre, je suis persuade qu'on doit attribuer li 
grande parlie de cette difTércnce à la difficulté qil'ttt 
éprouve d'empâcbcr l'iuvasion de la fermentation acide, 
que la loutlilé de t'alfool soit formée, c'esl-à-dire , 
avant que la fcrmentalion vineuse soit complète. En 
elfet, d^us toutes ces feimeniaiions , le produit en al' 
cool Cil toujours d'autant plus abondiuit, qu'on a réusii 
à retarder dnvantage l'invasion de la feinientatioD acide; 
■;c qui présente beaucoup de difGculté, parce qu'il u'j t 
ici aucun préservatif de cette feirneptatioa i comme ij 
s'en rencontre dans le yiv et la biire. » 



Recherches sur la Décomposition mutuelle 
l'alcool et de Vacide phosphorique pendant l 
formation de Féther. 

P*K J.-L. Lassaicne. 



M. Dabit est le premier qui ait observé que l'aciJt 
sulfurique était en partie décomposé pendant réthérili- 
calion , et transformé en un acide qu'il a regardé comme 
intermédiaire entre l'ncide sulfureux et l'acide sulfuriqiit^. 
Mais M. Vogfl, ayant répété dernièrement les expé- 
riences de M. Dabîi, a considéré cet acide comme forme 
d'oxigèue , de soufre , d'bydrogène et de carbone , anqurl 
il a donné le nom d'acide suljovineux, M. Gay-Lussac, 
dans une note insérée dans les j4.nnaies de Chiaàe (iaU' 
vîcr 1820) , le considère, d'après les expériences qu'il a 
fiiites sur sa capacité de saturation pour les oxides , comm* 



( 29^ ) 

\ Vacidc hjpo-siilforiqye combiné à «ne mntiîire végé- 
eqtiï setuUc jouer le lôle d'eaa deirûiâilisitûon dan> 
i coRiIniiaiâODB Ealiaes. 
fit était naturel de penser que si on obienait un pro- 
pl anftJogue en rRiianlagir l'alcool sur l'acide pbospho- 
iqiie pour le tranGrormcr en éther, ce dei'nier acide 
, dans celle opération , de mêtne que l'acide sulfu- 
c, donner pour ipbuIihI ua acide foruic par le plios- 
t elles vlémen» de l'olcool, correspowlant n l'acide 
lltlbtineiiK. 

mil. Vauquelin m'uyant învilé à r^tainincr si, pendant 
in'Jiratîon nu moyen de l'acide phos^ihoiique , le* 
■s se passaient comme avec l'acid» «ulfurique , j'ai 
épris les expéi-iences Buiyanles : 

De l'acide plmsphorique oblena par l'ucidc ni*- 
ll]De jCt le pbospliore, opiùâ avoir ctc benu en fusion 
mdnnt uiic<}cini-lieure dans un crensot de piaiine,afiB 
etJjaBser les dernières poitious d'acide nitrique , a été 
^4S<^iig dans nue quantité d'eau tiiilÎBaaie pour furmer 
s dissolution d'une densité de i,5oo. 
. CcUe di&soIuLJaa, introduite dans une cornue de 
.ubulée, et à laquelle ou avait ajapré un pelit rdci- 
nt qui plongeait dmis une terrine leinplic d'eaa 
idc,a été clianirùcà une température voisine del'ébul- 
ii de l'eau ; on a cntmiie fait tomber goutte à goutte , 
far le moyen d'un lube recourbé qui plongeait dans 
l'acide , par la tubulure de In cornue , une quantité d'al- 
cool à ^o" égale à celle de l'acide employé. 

Après avoii' fait passer su cœ su i veinent plusieurs fois 
le pixiiluil de la distiliation à travers l'acide pbospbo- 



nque 



clia 



1 a obti 



:iu une liqueur incolore d'une 
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odenr irc'S -prononcée dVtlicr sulfurique qui content 
cependant beaucoup d'alcool non décomposé , comaj 
on s'en est facilemeni convaincu en Tagïtant avec de ' 





Le résidu contenu dons la cornue était visqueux, légè- 
rement brunâtre , d'une odeur irès-cthérée ; après l' 
dissous dans huit fois son volume d'eau distillée , on l'a 
saturé par un lait de chaux , et filtré ; il s'est formé pen- 
dant celle saturaMon un précipité abondant gélatineui 
de phosphate de chaux ; la liqueur étant légèrement al- 
caline, on y a fait passer tin courant d'acide carbo- 
nique, et après l'avoir fait bouillir pendant fpielque 
temps , on en a sépnré par la Sltration le carbonate de 
chaux; la liqueur était insipide, elle dénonçait évidem- 
ment par l'oxalaie d'ammoniaque la présence de la 
chaux combinée; car l'acide carbonique n'y formait 
plus aucun précipité. 

Cette liqueur a été évaporée en consistance sirupeuse 
et abandonnée à elle-même; elle s'est prise en une masse 
blanche, molle, qui, examinée attentivement à la loupe, 
paraissait forrace par l'en Irela ce ment de petites aiguilles 
divergentes. Cette substance saline avait une légère saveur 
îiore comme les sels doubler de chaux ; desséchée à 
douCQ chaleur, elle a attiré un peu l'humidité de 1' 
cependant elle ne contenait aucun sel déliquescent, 
que nitrate et murîatc de ckaax ; l'eau froide la diii 
vait avec facilité. 

Ce sel desséché , calciné dans un tube de verre fei 
par im bout , a fourni de l'eau , de l'huile douce du V 
des gaz d'une odeur d'éther acétique , du charbon etm 
pho'ptiaie de chaux neutre. 
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Une dissolution de ce sel calcaire à laquelle on avait 
ajouté une petite quantité d'acide nitrique, évaporée à 
siccité, a donné un résidu blanc alors insoluble dam 
l'eau, et qui jouissait de toutes les propriétés du pho- 
sphate de chaux. 

L'on voit par ces résultats : 

i". Que l'action de l'acide phosphorique sur l'alcool 
est la même que celle de Tncide sulfurique ; 

a". Qu'il se forme, comme on Ta vu ci-de&sus, un 
acide qu'on pourrait appeler phosphovineux , par son 
analogie avec l'acide sulfovîneux ; 

3". Que cet acide formant des sels très-^olubles avec 
la chaux et la batyle, pourrait être considéré comme de 
l'acide h ypo- phosphoreux combiné à une matière végé- 
tale, de mÉme que M. Gay-Lussac le pense pour l'acide 
s uifo vineux; 

4". Qu'il est très-probable que l'acide arséniquequi 
forme de l'cther comme ces deux derniers, doit, en 
réagissant sur l'alcool , donoer naissance à un acide par- 
ticulier formé par le dculoxide d'arsenic et les élémens 
de l'alcool. 



Xia petite quantité de phosphovinaie de chaux que j'ai 
"obtenue ne m'a pas permis d'extraire cet acide à l'état 
de liberté, ni d'en former d'autres combinaisons; mais 
je pense que les expériences auxquelles je l'ai soumis 
suffisent pour démontrer qu'il se comporte comme le 
■nlibvinate de chaux. 
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Lettre de M. Gauhjci- du Claubry à M. Gfl 
Lussac, sur les substances qui conlieniient\ 
tiode- 



ti Yous avec inséré, dans le Cabier de décembre de 
vos Annales, un travail de M. Fifc, d'Edîiuburg, sur 
les substances qui renferment de l'iode. Ce chii 
rapporte les expériences qu'il a faites sur plusieurs es- 
pèces de fucus , parmi lesquels il cîle le^cus -Desiculoius, 
dans lequel il prétend ne pas avoir rencontré de traces 
d'iode : comme j'avais, dans un Mémoire inséré dnni 
les Annales de Chimie, tome XCIII, p. 75, annonc» 
l'csiaience de ce corps dans celte même espèce , j'ai 
voulu vérifier si j'étais tombé dans l'erreur. Ayant pu 
me procurer une petite cjusntil^ de ce fucus, je l'ai in- 
cinéi>é, et je me suis asiui'é que le résida contenait à« 
l'iode, mais en petite quBulilé-, et c'est au surplus es 
que j'ai annoncé dans le travail cité; \t fucus vesicu' 
/oîiw étant, parmi les six espèces que j'ai analysées, celui 
qui m'en a fouroi la moindre proportion. 

» Quant aux expériences sur l'eau de mer et sur 
l'existence de l'iode dans les fucus avant rinciDération^ 
j'avais tiré les marnes conclusions de mon travail, datu 
lequel j'avais même déterminé l'état auquel l'iode 
existait dans ces plantes. 

)i M- Fife dit avoir extrait de l'iode des ûposgcs, 
mais seulement après l'incioération-, d'où il coDclul c|ue 
ce corps est à un antre ciat de combinaison avajil !îi 
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(biisiîon. J'ai répétû celle espéiicnce, el je me suis 

^^tncu Ikcilamenl que l'on peut esiraire par l'eau et 

ftla même raanièi'e Tiotle de l'éponge avant et apris 

■fK>inbustion ; d'où l'on peut supposer avec fonde- 

pi que ce corps y est ù l'état d'un hydnodate de po- 

s dans les fucus. 
I J'ai rtonueur d'Être , etc. » 



i VOxideUion de ï argent pendant sa fusion, 
Pau m. Chevillot. 




PL'oxiDtTioH de l'argent par la fusion au contact de 
Itj annoncée par M. Samuel Lucas (i) , est un fait cu- 
iix et qui paraît en opposition avec les idées reçues 
Bqu'à présent sur la manière dont ce métal se corn- 
ue ai^ feu. Comme l'explication de ce phéuomèiie 
|àt à la théorie de la coupellation , j'ai pensé que de 
pivelles expériences sur ce sujet pourraient présenter 
âque intérêt. 

' Expérience, 9 grammes d'argent an titre de 
nill. ont été tenus eu fusion pendant vingt inl« 
, dans une coupelle placée au milieu de la mouile 
i fourneau de coupelle , et plonges soua une clo- 
e pleine d'eau; le métal, en se solidifiant, a laissé 
dégager o"'''"',6o de gaz contenant 0,80 d'oxigène, 
L'oxigène obtenu précédemment me paraissait provenir 



(0 Annales de Otùnie ei du phjsi^ue, t, XH, p. 4o3. 
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de l'argent; cepcnJnnt, ayant plongé dans l'eau la 
pelle en même temps que L' argent , ÎI pouvoit 
la coupelle elle-même fourDÎt de l'osigène. Nous t< 
rons ci-apTès qu'en eflfel les coupelles incandi 
plongées dans l'eau laissent dégager une cerlaine qui 
tité d'oxigènc. 

3' Expérience. 3o grammes d argent au litre de 
995 mill,, tenus en fusion pendant vingt mîuutes dam 
UD creuset au milieu de la moufle, et coulés sous tint 
cloche pleine d'eau, ont laissé dégager i'*''"'-,4» de gai, 
contenant o,g4 d'oxigène. 

3" Expérience. 8 giammcs d'argent provenant de la 
réduction du thloi nre d'argent , traités de la mëHie m»- 
nière, ont donné ©"""''i^B de gaz contenant 96,5 cen- 
tièmes d'oxigène. 

4^ Expérience. 3o grammes d'argent au liiie de 
gg5 millièni., mis dans un creuset recouvert de plu- 
sieurs pélils fragiopus de cliaibon, ont été tenus en •fu- 
sion pendant Ircuie minutes dans la moufle, et coulés 
sous une cloche pleine d'eau; il ne s'est dégagé que 
quelques bulles de gaz; le métal éiatt très-ducùle el 
n'offrait point de cavités dans s*n intérieur ; le charbon 
avait donc, dans celte expérience, empêché l'oxidation 
de l'argent. 

5* Expérience. 3o grammes d'argent an titre de 
gSs mill., fondus pendant vingl-cinq minutes dans U 
moufle, et coulés sous une cloche pleine d'eau, n'ont 
point produit d« quantité sensible de gaz; le métal cWil 
poreux et d'un jaune tîr.mt sur le rouge dans une grande 
partie de sa surface. Userait intéressant de 'déterminer 
la limite à btquelle l'argent allié à une quantité duniiiîe 
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vre cesse de laisser dégager de l'oxigène par l'eau ; 
e {[ue je ferai connaître par la suite ; quelques 
' expériences faîies sur de l'argent au titre de 980 à ^85 
I sembleut indiquer que déjà, à ce titre , il cesse de don- 
ner de l'oxigèiiiï. 

G" Exfyérience. 5 grammes d'or au titre de 946 mill. , 
I teuns enTiision pendant vingt minutes, et coulés dans 

IVeau , n'ont point produit de quantiié notable de gaz. 
Maïs comme la présence d'une petite ifuantilé de ouîvre 
suffit pour eojpéchw l'oxidaiîon de l'jirgent, il est pos- 
sible qu'il en soit de même par rapport à l'or ; c'est 



pourquoi |c 
l'or pur. 

16 grammes de 
par portions sous une 
commençait îi s'enflatnn 
> .'Dations; le volume du 



propose de faire celte expérience sur de 



fondus dans un creuset, et coulés 

: cloche au moment où le métal 

ner, ont produit de légères dëton- 

obtenu était de o"°''',43 ! ei 



resque entièrement formé de gaz hydrogène : celte 
^érience est d'accord avec les propriétés connues de 
■.'métal. 
L'antioioînc, le bismutb, le plomb, le cuivre, l'oxîde 
Uonlium, le dcutoxide d'étain , le tritoxide de fer 
Bîtés comme précédemment n'ont point donné d'oxi- 
gèm. Seulement je préviendrai qu'ayant opéré sur 
3o grammes de chacun des quatre métaux précédens , il 
sîest produit , dans les quatre expériences , une violente 
délonnaiion <jui a été suivie de la fracture des vases, 

38 grammes de chaux du marbre blanc tenus au 
rouge pendant deux heures dans la mouile, et plongés 
Apus une cloche pleine d'eau , ont produit o°'''"'-,29 de 
gaz couienant o,a8 d'oxîgène. 
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Avaril reronnM fjiie les coiipellc» Jai's.iîent di'g.igT Je 
l'oxigène lorsqu'oa les plongeaîl ronges de feu sous des 
cloches pleines li'cnu , il était nécessaire de cherclier S: 
déLerminer la cause de la prodiicûort de ce gae, 

Acet elTel, on a fail rougir petidanl trente mîniiies, 
dan^ une moufle neuve , 9 coupelles pesant chacune 
1 aï"""-, 5 j trois ont été plongées rouges sous Jbe cloiJU 
pleine d'eau, et ont produit o""^-,6o de gaz contenint 
0,57 d'oxigène. Les six autres coupelles ont été retî- 
lêes du fourneau , refroidies k Tair et plongées raV 
une cloche pleine d'eau : le volume de gaz obienu itutt 
de o™"''-,67 ; c'était de l'air atmosphéri(|ue. 

Ayant reconnu par l'expérience que le phosphoie de 
chaux chaufTé au rouge ne donnait point de (juanlité 
seDsible d'oxigène sous l'eau, je lessivai à chaud ^5 gram- 
mes de coupelles; la matière lessivée fut convertie en 
coupelles , qui , chauCées au rouge pendant une heure el 
plongées sous une cloche pleine d'eau , donnèrent moins 
d'oxigène que les coupelles non lessivées. 

La liqueur qui avait digéré à chaud sur les coapelle' 
précédentes était alcaline^ elle produisit par l'évapora- 
tion ona qtiamité sensible de carbonate de soude. 

Présumant que la présence de la soude pouvait être b 
cause du dégagement d'oxigène dans les coupelles, je 
pris 65e,^ de coupelles en poudre lessivées à chaud, jft 
les mêlai avec 23,2 de carbonate de soude , et j'en Ss de 
nouveau des coupelles qui furent chauffées nu rouge 
pendant une heure dans la moufle ; trois de ces coupelles 
pesant ensemble 4^ grammes, plon^téps dans l'eau, oui 
produit o™"-, 4 1 de gaz contenant 43*""'^,9 d'oxigène. 

Les expériences précédentes portent à croire que l'on- 



In 
Bdég:igc dc( cotkpcllcs provient en p^iviie du sous- 
tonate de soude qu'elles conliennent ; cependnnt je 
puis en ce moineoi donner cette opinion que comme 
vraiscmbliiblo , me proposant de faire de nouvelles re- 
cherclies sur cet olijet, 

Ainsi , de toutes les matières que j'ai examinées, ÎJ 
n'jr a parmi les substances mëutliqucs que l'ar^ent^V^ 
possède la propriété de laisser dégager de l'oxigène par 
l'eau. Ne pourrait-on pas penser que c'est à cause de Toni- 
dation de ce métal, que l'argent iin passé à la coupelle 
ne peut Élrc obtenu qu'avec la plus grande diiTicullé, saus 
végétation P Cette opinion parait d'autant plus probable 
que M. Samuel Lucas a vu une ébullition qui a duré une 
demi-beure, et plus , à la surface de masses considérables 
d'argent qui se refroidissaient, et que d'ailleurs il suffit 
d'one très -petite quantité de cuivre pour empèuLec 
• l'oxidalion de l'argent. 

Le phénomène annoncé par Pelletier au sujet da 

phosphure d'argent, ne tiendrait-il pas encore à cette 

roprtété ? Ce savant chimisie a remarqué que le pho- 

Iiure d'argent, en refroidissant, lançait des îeis de 

. J'ai répété celte expérience ,. et j'ai vu une 
jtitude d'aigrettes lumineuses s'élancer du phosphure 
•peu de temps après la combinaison du métal avec 
fihosphore ; sa surface était alors recouverte de 

:s aspérités ressemblant à de petites végé- 
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Sur Ze Calorique du -vide. 
Par m. Gay-Lxissac. 



A l'époque où la chioiie a éprouvé la révolal 
qui l'a tirée de sa longue eufaace , et l'a fait bril 
à'^t éclat qui s'est répandu sur les autres scieaces, les 
physiciens se sont beaucoup occupés de connaître la 
quantité absolue de chaleur que renferment les corps , et 
même un espace vide ; mais leurs recherches n'ont eu 
aucun résultat satisfaisant. Celle question, dans l'état 
actuel de nos connaissances, ne peut être résolue en 
effet qu'à l'aide de nombreuses hypothèses , d'autant 
moins vraisemblables que l'on ignore complèlement In 
nature de la chaleur; et si on ne peut la considérer 
comme tout-à-fait chimérique, on doit an moins lui 
accorder très-peu d'importance. Les obsei-vaiions sûhl 
encore trop peu nombreuses pour qu'on puisse traiter 
avec succès une pareille question, et il est plus utile 
pour l'avancement de la physique de chercher à les 
multiplier. 

L'objet que je me propose dans cette uote est de rap- 
peler et de faire mieux connaître une expérience qui 
prouve que lorsqu'on réduit ou qu'on augmente un 
espace vide de matière pondérable , le thermomètre 
plongé dans cet espace n'indique aucune variation de 
température. 

Déjà j'avais énoncé ce résultat dans le premier volume 
des Mémoires de la Société dArcueil, page igt ; miis 
l'expérience d'oii je l'avais conclu n'ayant pas été faite 
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assez en grand, j'avais cherché depuis à la répéter à 
l'occasion du concours proposé par l'iostiiut sur la ca- 
pacilé des fluides élastii[ues pour le calorique. 

Je fis construire par M. Fortin un baromètre de jS"'^ 
de diamètre et de près d'un nièire de longueur. C'est 
un tube de verre fermé à son extrémité supérieure 
par une plaque métallique percée de deux trous; l'an 
pour laisser passer la tige d'un thermomètre à air des- 
tiné à faire connaître les variations de température dan^ 
', le vide barométrique; l'autre pour établir, au moyen 
j d'un tube très-élroit à robinet, une communication A- 
tre le gros tube et une bonne machine pneumatique , et 
j faire le vide. Ce tube, lorsqu'il était rempli de mer- 
[ cure , ayant un poids considérable , on l'avait fixé entre 
E montans au moyen d'un large collier portant deux 
trïllons par lesquels il était soutenu. La cuvette 
i laquelle il plongeait par son extrémité inférieure 
étftit en tùle et profonde d'environ cinq décimètres : elle 
^taît suspendue par deux cordons s'enroulant sur un axe 
^^lanivelle, et en l'élevant on en l'abaissant, on pou- 
^Mt faire varier l'étendue du vide barométriquei 
^^K>e thermomètre à air avait sa boule plongée dans la 
l^artie supérieure du tube , près de la plaque métallique 
qui le fermait : elle avait presque le même diamètre que 
l'intérieur du tube , et sa tige, dans laquelle glissait uns 
petite colonne d'eau colorée, était au contraire d'un 
diamètre très-étroit. La sensibilité de cet instrument 
était très-grande , et le calcul de ses dimensions m'avait 
appris qu'un six centième de degré occupait sur la tige 
près d'un millimèlic de longueur, et était par conséquent 
très-appréciable. ■; 
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Pour metlre l'apiuireil en jeu, on commençait par 
faire le vide dans le tube baroméLrîqne , au moyen de 
machine pneumatique ; et pour qu'il iàl aussi parfait 
que possible, on soulevait la cuvette jusqu'à ce que U 
colonne de mercure toncliât le haut du tube , et même 
a'élevàt tout près du rfibiuei. En fermant alors ce der- 
nier, et descendant la cuvette, on obtenait un vide 
presqae aussi parfait que celui du baromètre ordinaire, 
parce qu'on avait eu l'alteniion de dessécher ie mercnre, 
et d'introduire dans le tube quelques morceaux de chlo* 
rufe de calcium pour absorber l'humidité. 

Voulaît-on alors dilater, c'est-â-dire , augmenter l'es- 
pace vide ? On commençait par ramener l'extrémité de 
la colonne de mercure près de labouleduthermométrei 
ei lorsqu'on était assuré de la permanence de tempéra- 
tare , on baissait rapidement )a cuvette; ce qui se faisait 
en moins d'un tiers de seconde. Voulait-on, au con- 
traire, comprimer l'espace vide, ou le diminuer? On 
élevait la cuvette en tournant la manivelle de l'axe atl- 
^quel elle était suspendue. Mais quoiqu'on ail réduit très- 
souvent un espace vide, d'environ un litre, au quart de 
son volume, et qu'on ait fait l'eipérience inverse, le 
thermomètre k air n'a pas indiqué la plus légère vaiia- 
tion. Cependant, aussitôt qu'on avait introduit dans Je 
tabe assez d'air pour faire baisser la colonne de mercoi^ 
deun centième, ou obtenait des variations très-sensiblesde 
chaleur, en réduisant ou en dilatant l'espace barométrique. 
Il est donc évident, par les résultats de ces expé- 
riences , que la réduction ou , ce qui est la même 
chose, la compression d'un espace vide, et sa dilata- 
tion, ne donnent lieu :i aucune variation lhernioméiri(|ue. 



I 
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Si l'on cticrche maintenam à in[erpr<?ler ce résuliat, 
on sera conduit à admettre que Ip vide ne cotilieni pas 
de caJoritjue, à la manière des corps. En cITei, s'il en 
ccnleDait, pourquoi sa rédu<:lîon ne produirait- elle pas 
une élëvaiion dç température, tout comme lorsqu'on 
réduit un espace occupé par un corps solide , ou même 
par un fluide élastique très-dilaté ? Le mercure et le 
Terre ne sont pas înstanlanémeat perméables au calo- 
rîquejilsle retierment à leur surface, d'où il se propage 
dans leur intérieur par voie de transmission de molé- 
cule à molécule: et si le vide contient réellement du 
calorique à la manière des corps , on ne conçoit plus 
pourquoi le thermomètre ne l'accuserait pas au motneiit 
où l'on fait varier le volume de l'espace vide. 

Mais, dira-t-on, un espace vide renferme nécessai' 
remeot du calorique; caries corps s'y échauffent cl s'y 
refroidissent. Oui, sans doute, et l'on ne saurait le 
nier ; mais ici il ne faut pas confondre le calorique qui 
traverse un espace vide avec celui qu! existe dans les 
corps. Dans ceux-ci , soil que l'on considère le calorique 
comme un corps, soit qu'on le considère comme du 
mouvement, on peut en mesurer In ijiianlité; mais, dans- 
mi espace vide, à moins de a'écaner des résultats de 
rexpèrîence, on ne peut y concevoir que du calorique 
CD raouvenieiil, que du calorique que les corps s'en- 
voient mutuellement; tout comme dans nn espace viae 
«îelairé par une bougie, on ne conçoit d'autre lumière 
que celle qui le traverse instanlanément. 

D'ailleurs, lorsqu'un corps échauffé est plongé datis 
un espace vide, le calorique prend à l'instant, dans col 



espuce , 



i maximum 



û'\u 



qu'il doit avoir ; résul- 
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latqui exige que le vide n'ait besoin que d'une qnim- 
tUê de chaleur infiniment petite pour se meltre 
équilibre avec le corps. 

Ainsi, il doit paraître évident que le vide ne condt 
d'autre chaleur que celle qui le traverse instantanément 
sous la forme de chaleur rayonnante j el que la quan* 
tité eu est infiniment petite et ne peut êlre appréciée 
par les insirumens. 

L'expérience qui a paru la plus propre à faire admeuie 
du calorique dans un espace vide, savoir : celle dans la- 
quelle ou fait communiquer ensemble deux espaces 
égaux , dont l'un est vide et l'autre plein d'air, ne condoît 
pas nécessairement à cette conclusion. J'en ferai l'objet 
d'une noie particulière. 



Analyse du Sulfate de magnésie. 

Par m. Gat-Lussac. 

Le D' WoUasion , dans son Mémoire sur les EquU 
vaîens chimiques, avuit fixé, d'après les expériences 
du D' Henry, le nombre équivalent, ou le poids de 
l'atome delà magnésie à -il^fi, et la quantité d'eau con- 
tenue dans le sulfate de magnésie cristallisé à 5i,52j 
pour cent ou à 5 atomes. Plus récemment, M, Berze- 
lîus a admis , dans son important ouvrage sur la théorie 
des proportions chimiques , que le sulfate de magnésie 
renfermait seulement ^i,S^ pour cent d'eau , et que le 
nombre équivalent de la magnésie était a5,836. Enfin , 
d'après l'analyse que M. Longchamp a donnée du sul- 
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fcte de magnésie ( Ann. de Ch. el de Phjs. XII. 255 ) , 
. ce sel est composé de : 

Eau , 53,000 ^ 

Magnésie, i3,z49; 

Acide sulfurï(]ue , 33,^5i> 

Et le nombre équivalent cju'on eu déduit pour la mag- 
nésie est de 19,718. 

M. Longcbamp a de plus trouvé que la magnésie pré- 
cipitée du sulfate par la potasse retient plus de 30 pour 
cent d'eau , après avoir été calcinée à blanc , et qu'on 
doit par conséquent ia considérer comme un hydrale. 

La discordance qui existe dans ces divers résultais 
diminuant beaucoup la confiance qu'on doit leur ac- 

1—- corder, j'ai soumis le sulfaie de magnésie à une nou- 
Édle analyse. 
^Cesel, à la dose d'environ i o grammes , calciné daoj 
■a creuset de plaiine , à la chaleur du rouge cerise , a 
perdu, pour cent, dans trois expériences successives: 



5i,43ii 
51,470; 
5.,4r4- 



Moyenne, 5i,43o. 
Ce résulut diSère très-peu de celui du D^ Henry, 
5t,527, et je suis porté à le regarder comme irès-près 
de la vérité. Le sulfate de magnésie serait, d'après cela, 



compose 



de: 



Sulfate anhydre , 4^,57 ; 
Eau, 5i43. 
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Je dois faire remarquer que lorsqu'on calcine ]e sul- 
fate de magnëaie au rouge cerïïe , tl y en a toujours dm 
petite quantité de décomposé, et qui donne naissancei 
des flocons de magnésie qu'on aperçoit dans la dissolu- 
tion du sulfaie après sa calcinalion. En négligeant celle 
petite quaniilé de magnésie , on commettrait une erreur 
sensîifle, à cause de sa grande capacité de SBlunttion *, 
et on doit , comme je l'ai fait , évaluer la quantité d'a- 
cide sulfurique néceaaaire à sa saturation. Lea résultai! 
précédens sont corrigés de cette cause tl'erreur. 

Pour connaitte la quanlité d'acide suliiirjque con- 
tenue dâua le suUÀie dt; matsoésie crisuillîsé, j'en ai 
décomposé iêS,3o5 par le chlorure de bsrium , et j'ai 
obtenu i S%i^5 de sulfate de baryte dans lesquels , d'a- 
près l'analyse de M. Beraelius, il y a 5e, 271(3 d'acide 
sulfurique. Le poids de la magnésie devRUi être égal à la 
diâërence entre le poids du sulfate de magnésie et ceux 
<le l'eau et de L'acide sulfurique qu'il^enferme, on a, 
pour la composition de ce sel : - 1 

Acide sulfucique, 5,2742, 
Magnésie , 2,5g65 ; 

Eau , 8,3342 j 



i6,2o5o; 



et pour le nombre équivalent de la magnésie, a4,6;3r. 
Une opération sen(blahle f^ite sur 10,395 de suIChW 
de magnésie a donné les résultats suïvaus ; 

Acide sulfurique , 6,3o564 ; 

Magnésie, 3,ii45! ; 

Eau , 9'9748'5 î 

19,39500 j 
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pur le nombre équivalent de la magnésie 34,75^7. 
n prenant la moyenne de ce résultat et du précê- 
, on trouve ^4,7129 pour le nombre équivalent de 
Iflgnésie. 
isi, le nombre équivjilent du sulfate de magnésie 
anhjdre est de 74,8194, et le sulfate cristallisé est 
composé de : 



Sulfate , 
Eau , 



74.8294; 
79,2360. 



Cette quantité d'eau, divisée par le nombre équiva- 
lent de l'eau que M. Berzelius a adopté, savoir ; ï i,2435, 
donne 7,0471 pour quotieut; mais en le divisant par 
I i,3a65 , qui est le nombre que l'on déduit des densités 
de l'hydrogène et de l'osigène trouvées par MM. Biot et 
Arago , et de l'observation que j'avais faite avec M. de 
Sumbuldt que ces deux gaz se combinent dans le rap- 
lort de 2 à t , on trouve 6,9956. Ainsi , d'après l'un ou 
mre de ces résultats, il est évident que le sulfate de 

[nésie cristallisé coniieul 7 proportions d'eau. 
(Pour vérifier celte analyse, j'ai cherché à évaluer 
ctement la magnésie en décomposant son sulfate 
t la potasse. 18,197 ^^ suK'ate cristallisé oui produit 
Iga de magnésie calcinée au blanc. La quauiiié d'eau 
tenue dans ce sel étant, d'après ce qui précède, de 
\5q, on trouve 5,g'\6 pour l'acide sulfurique. 
I L>e nombre équivalent qu'on déduit de ce résultat 
■ la magnésie est de 24,374; mois comme l'expé- 
uce n'a pas été répétée , et qu'il a fallu un très-grand 
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nombre de lavages pour puri&er la magnésie , le pre 
tniei rétiultat me parait mérîter'la préférence (i). 

Cette expérience prouve , au resie , manifestement qi 
U magnésie calcinée au blanc n'est pas un hydrate 
comme M. Longchamp l'a avancé. Il est probable qu 
dans ses expériences, le sulfate de baryte n'a pas 
calciné suffisamment , et que c'est à celle cause que ti 
la différence de nos résultats. 

Si l'on prenait la moyenne des nombres proportîoni 
obtenus pour la magnésie dans chacune des trois ex 
riences que je viens de rapporter, on trouverait a4i60| 
qui est précisément le nombre que donne le D' Wol* 
laston , d'après les expériences du D^ Henry. 



Procbammes des prix proposés au concours j 
l'académie royale des Sciences ^ pour les i 
nées 1821 et 1822. 

Prix de Mathématiques. 

L'AciinÉHiË , considérant que plusieurs questions d^ 
proposées , notamment celle qui regarde les periurbation 
des planètes dans le cas où leurs orbites ont des excei 
tricités et des inclinaisons considérables , n'ont pas e 
core été résolues^ que d'ailleurs, dans l'état actuel c 
l'analyse, il ne paraît pas se présenter de question spi 
ciale et importante qui lui donne l'espérance fondt 
d'en obtenir la solution dans llntervalle fixé pour ; 



(1) En Admettant 24,571;, ainsi que le nombre équUai 
cle l'eau donné par M. Berzelius , le sulTale de magnésie ler 
composé de 5i,iS4 ^'^au et de 48,SiG de sulfate anhydre. 
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:s , a ']agé ^'11 serait plus utile aux progrès de 
» la science de ne point indiquer, celte année , de question 
particulière , mais de laisser aux concurreos une car- 
rière plus étendue. 

En conséquence , le prix de Mathématiques sera dé- 
cerné eu meilleur ouvrage , ou Mémoire de Mathéma- 
tiques pures ou appliquées , qui aura paru , ou qui aura 
été communiqué à T Académie , dans lespace de deux 
années qui sont accordées aux concurrens. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur da 
3ooo francs. II sera adjugé dans la séance publique da 
mois de mar» i6ax. 

Le terme de rigueur pour l'envoi des ouvrages est le 
j" janvier 1822. 

Prix fondé par feu M. Alhumbert. 

Feu M. Âlbumbert ayant légué une renie annuelle de 
trois cents francs, pour être employée aux progrès des 
sciences et des arts, le Roi a autorisé les Académies des 
Sciences et des Beaux-Âris à distribuer alternativement, 
chaque année , un prix de cette valetir. 

L'Académie propose le sujet suivant pour le concourt 
de cette année : 

Suivre le développement du Triton ou Salamandre 
aquatique dans ses différens degrés , depuis l'œuf jusqu'à 
l'animal parfait, et décrire les changemens quelle éprouve 
h rintérieur, principalement sous le rapport de Tosiéo~ 
génie et de la distribution des vaisseaux. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3oo fr. 
Il sera adjugé dans la séance publique du mois da 
mars 1823. 
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Le terme do rigueur pour l'envoi d>^s Mémoires eV 1 
Dessins est le i"' janvier 1821. 

Prix de Physiologie expérimentale , fondé par un 
anonyme. 

Un anonytlie ayant offert une somiUR à l'Académie des 
Sciences , avec l'intention que le revenu en fût affecté à 
un prix de Physiologie ex péri m en laie à décerner chaque 
année, et le Roi ayant amoriaé cette fondation par une 
ordonnance en dnie du 92 juillet i8id , l'Académie fait 
savoir qu'elle adjugera une médaille, de la valeur de 
quatre cent quarante francs, à l'ouvrage imprimé ou 
manuscrit qui lui Hura été adressé d'ici au i"' janvier 
1831 , et qui lui paraitia avoir le plus contribué aux 
progrès de la physiologie expérimentale. 

Les auteurs qui croîraiiîni pouvoir prétendre au prix 
sont invités à adresser leurs ouvrages, francs de port, au 
secrétariat de i'Acadén)ie, avant le i'^'^ janvier 1821. 

Ce terme est de rigueur, 

Le prix sera adjugé dans la séance publique Ju mois 
de mars 1821. w 

Prix de Alêcanique fondé par un anonyme, S 

Un anonyme ayant oITert une rente de cinq cents frana 
sur l'Eiat, poui' Ja fondation d'un pris anouel que le 
Roi a autorisé yhv une ordonnance en date du a^ sep- 
tembre 1819, en faveur de celui qui, au jugement de 
l'Académie royale des Sciences , s'en sera rendu le ploi 
digne , en inventant ou en perfectionnant des ïnstrumeni 
miles aux progrès de l'agriculture, des arts mécaniques^ 
et des sciences pratiques et spéculatives. 



F 
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'' Ce prix sera adjugé dans la séance publique du mois 
de mars iSit. 

Le prix pourra êire donné à toute machine qui set» 
yenue à la connaissance de l'Académie avant la fermeture 
du concours, dans queltjue pays qu'elle ait été in- 
ventée. 

Les machines qui n'auraient pas été connues à temps 
de l'Académie seront prises en considération l'année 
, •OJtanle. 

L'Académie invite les auteurs qui croiraient avoir des 
droits k ce prix à lui communiquer leurs invemions avant 
le I*' janvier i8ai. 
Ce terme est de rigueur. 

Les Mémoires , machines, etc. devront être adressés , 
I francs de pori, au secrétariat de l'Insiiiul, avant le terme 
Bicrit, et porter chacun une épigraphe ou devise qui 
■ répétée, avec le nom de l'auteur, dans un billet 
fcbeté joint au Mémoire. Cettedemière condition n'est 
( rigueur que pour le prix de mathématiques et pour 
^ai de M. Athumheri. 
Les concurrens sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés nu^ 
concours ; mais les auteurs auront l.i liberté d'en faire 
prendre des copies s'ils en ont besoin. 

L'Académie royale des Sciences rappelle qu'elle a . 
pnblié, l'année dernière, un programme sur la Matu- 
ration des fruits, et sur une Description comparative du 
cerveau dans les quatre classes d'animaux 'vertébrés , 
etc.' (\oyez^nrt., tomeX, page 324') 

Ces deux prix seront adjugés dans la séance publique 
du mois de mars 1821. 
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Extrait des Séances de l'Académie rojaU 
des Sciences. 



Séance du lundi uB Jévrier i8ao. 

Oh dépose sur le bureau uq Mémoire manuscrit inti- 
tulé : Observations sur quelques parties de la mécanique 
des mouvemens progressifs de l'homme ; par M. Chabrier. 

M. Lepélj envoie une Métliode pour trouver la somme 
des termes d'une progression géométrique descendante. 

M. Cauchy lîiun rapport sur un Mémoire de M. Fon- 
toîn relatif aux puissances des polynômes. 

Ce Mémoire, fruit d'un travail immense (il secoxa-, 
pose de 3 vol. in-foi. } , ne présente pas de résuliai nou- 
veau sous le rapport de la science ; la Commission en- 
gage l'auteur à appliquer sa patience , son zèle et sei 
connaissances à des questions plus utiles. 

M. Jussicu fait un rapport sur le Mémoire présenté pr 
M. Richard Gis, dans la dernière séance. Les conclu- 
sions sont : n que cette monographie (de l'iiydrocolyle), 
a rédigée avec soin , mérite d'être approuvée par l'Aca- 
» demie,, et imprimée dans le Recueil des Savons 
» Étrangers, n 

M. Jaumes-Saim-Hilaire lit des Observations suT les 
espèces et les genres des blés. 

M. Féburicr lit un Mémoire surTJnctsion annulaire. 

Des Commissions prises dans Ja Section de Botanique 
rendront compte de ces deux Mémoires. 

On nomme au scrutin les commissaires qui doirnt 
adjuger la Hicdaille de Lalande, 
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Séance d^ lundi 6 mars. 

M. Millol demande à l'Académie de prononcer sur un 
différend relatif à un procédé de teinture. Il lui sera ré- 
pondu que c'est aux tribunaux à nommer des arbitres. 

D'après la proposition des commissaires chargésdedé- . 
cerner le prix de mathématiques sur le théorème de 
Fermât, l'Académie arrête que ce prix ne sera point 
donné, et que la question est retirée du concours. 

Les billets cachetés qui accompagnaient les deux pièces 
snrla théorie de la hinc couronnées par l'Aradémie, ayant 
^té ouverts, on a appris que la première de ces pièces 
est de M. Damoiseau , chef de bataillon d'ariillerie , et 
que les auteurs de la seconde sont M. Plana, de Turin , 
et M. Carlini , de Milan. 

Xj& Commission chargée de proposer Un sujet pour le 
prix de malhémaliques fait son rapport, {_F^oyez, plus 
bas, les programmes.) 

L'Académie décide au scrutin qu'il j a lieu â remplacer 
M. le baron de Beauvois , mort depuis peu de temps. 
I M, Dumérîl , au nom d'une Commission, lii un rap- 
port sur un Mémoire de M. le B"^ Sarlandière relatif à là 
circulation du sang. 

Il ne parait pas , d'après l'opinion des commissaires , 
que l'auieur du Mémoire ait entièrement dissipé le* 
nuf^ges dont cette question délicate est encore enve- 
loppée. , 

La Commission chargée de décerner le prix de phy- 
siologie fait son rapport, (^f^ojrez plus bas.) 

M. Cauchy fait un rapport sur une Noie de M. Lepely 
relative à la sommation des progressions descendantes. 
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On trouve, dans la Noie de M. l^epcly, celte propo- 
sition curieuse que d'ailleurs on peut déoiontrer immé- 
diateoieiit par une simple comparaisoD de iriaDglcs , que 
•i trois côtés d'un trapèze étant égaux eutre eux et plus 
petits que le quatrième, l'on prolonge les deux càtéi 
non parallèles jusqu'à leur rencontre mutuelle, lesloo- 
gueurs comprises sur ces côtés euire le point de ren- 
contre dont il s'agit et la base du trapèze , seront nooié- 
riquemenl égales à la somme de la progression gio- 
métrique descendante qui aurait pour raison le rapport 
entre les deux côlés parallèles, et pour terme le plut 
petit de ces côtés. 

M. Alexandre Surum adresse à l'Académie un ou*rage 
intitulé ; Plan d'une histoire de la -vie. 

M. Latreille, au nom d'une Commission, fait un 
rapport extrêmement étendu sur le travail de M. Savigny 
relatif aux anneîides. 

D'après la décision de l'AcadémiQ, ce rapport, dtni 
lequel ou rend le compte le plus favorable du travail di 
M, Savigny, sera imprimé. 

Séance du lundi i3 mars. 

Le Ministre des Affaires étrangères tianstnei un Mé- 
moire qui contient une nouvelle méthode pouf tnuver 
la surface d'une figure quelconque diaprés la nature du 
^ périmètre. , 

M. Poiret soumet à l'Académie le manuscrit dn second 
volume de ses Laçùns de Flore. 

M. Poisson lit un Mémoire sur ÏAfantage du hoH' 
quiar au jeu de Trente et Quarante. {Voyez le Caluet- 
précédent. ) 
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IL Percy présente à l'Acadëmie le modèle en plaire 
âbras où il s'était manifesté ua éîéphantiasis singu- 
mcnt remarquable, dont le malade est mort à viugt- 
Ls , vJugt-deux jours après l'ampuiiiLior] ; il a'avait 
[ue dix-huît mois sans travailler. Le poids du bras 
'% de 37 kil. 

nibre de la Commission de Swiislique, M. Mau- 
, aononce qu'aucun des ouvrages présentés n'a mé- 
I le prix ; il e^t réservé pour l'année prochaine. 
IS. de Uumboldi lit un Mémoire sur les Causes de 
froissement nocturne du son. ( F^oyez le précédeot 
ibier. ) 

, Prospero Negli adresse des Remarques sur hiM 
Ke XIIJ' de la résolution des équations numériques. 
TLagrange. 

'.. WicoUei lit un supplément au Mémoire «ju'il avait 
Ecédemmenl présenté sur la Vibration de la lune, 
Iàu nom d'une Commission , M. Duméril lit un rap-*j 
t sur le Mémoire que M. Devèze avait présenté à. J 
ladémîe, et où il discute celle importante question : 
WJièvre jaune est-elle contagieuse? 

\. Devèiie pense que la fièvre jaune n'est pas conia- 
t que son développement cl sa propagation Sont 
résultat d'une infection. 
^n L'infection , suivant ce médecin , est un mode mor— . 
\» bifique par lequel un centre de putréfaction donne à 
individu soumis à son influence la prédispositiop 
I k à contracter une maladie d'une nature particulier* , 
[ » ou bien occasione la déterminntion de celte maladie 
I quand l'individu y est déjà prédisposé. Les maladies 
F » par infection auraient pour caraetères constans de 
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» prendre leur origine dans tous les lieux soumis k 
■H l'influence d'un centre de putréfaction, et jamais hoia 
D de ces lienx ; de pouvoir attaquer un grand nombre 
» de personnes en même temps, sans qu'elles aient eu 
» aucune communication entre elles, etc. La conta- 
it gion, au contraire, est un mode de maladie par Ifi- 
» que) un individu atieiAi d'une alTeciion morbiEique 
» la communique à un autre, au moyeu d'un virus at- 
» taché au corps solide ou suspendu dans l'alino- 
» sphère. » 

Voici les faits sur lesquels M. Devèze fonde son 
opinion : 

i". Dans tous les pays où la fièvre jaune règne habi- 
tuellement, il est des lieux où elle ne se développe 
jamais que sur des personnes qui en ont apporté le germe 
du foyer d'infection. 

i". Sous les climats tempérés , la maladie ne se répand 
pas dans les campagnes ; les quartiers élevés des villes 
en sont souvent exempls, lorsque ce iléau ravage les 
lieux bas et humides. 

3°. Dans les hôpitaux bien siiués , la fièvre janue ne 
se montre que sur les indîvidtis qui en élaîeat aÛect^s 



orsqu 



sont entres. 



4". Dix-huit individus allèrent mourir à Âkala delos 
Panderos de la fièvre jaune qu'ils avaient contractée à 
Séville. Aucun habitant d'Alcala n'en fui attaqué. 



S". Enfin, jai 



luivant l'a 



ipu 1 



culer ou produire volontairement la fièvre jaune. 

Le Mémoire de M. Devèze sera envoyé au Goun 
nemont. 

M. Becquerel dépose un Mémoire sur C Electricité, 



ïDettoncbtimps lit un Mémoire de Èotamgtie qal 
nvoyé à l'esameD de plusieurs conimiES3Îre«. 

Séance du lundi 20 mars, 

Acatîemîe reçoit un écrit de M. Maurice Âudouirt 
lur la Formation des firmes expérimentales, et un Mé' 
moite de M. Poilïé sur les Moyens de relever les navire* 
tubmergés. 

M. Duméril , au nom d'une Commission , fait un rap- 
port sur un Mémoiro de M. Audouîn relatif à fOrga- 
nifation des insectes. 

M. Audouin éublit comme une règle qu'il existe dimi 
le'tronc d'un insecte un môme nombre de pièces , et que 
]t:s mêmes or^anee entrent dans leur composition ; que 
Iputes les diti'ércnces, fnëme les plus anomales , sont 
tràiâurs cilles au développement plus ou moins grand de 
«certaines de ces pièces ; et il applique ce principe à lous 
les animauK invertébrés à tronc articulé, par conséquent 
■Qx arachnides et aux crustacés à dix pattes. Les com- 
missaires (MM. Lacépède, Cuvîer, Bosc et Duméril) 
Kgardcnt que ces propositions sont loin d'être démon- 
trées^ ils ont toutefois reconnu, dans le Mémoire du 
M' AuJouin , des connaissances exaclcs et un vrai talent. 

JU. lîecquerel lit le Mémoire qu'il avait déposù dans 
la dernière séance, sur l'Eleolricilé. (Nous le ferons 
HOmaiire- ), 

Séance publique du lundi 27 mars. 
Ordre des lectures, 

'. Annonce (les prix décernés^ et programmes de» 
lOnveaux sujets de prix. 



a". Discours sur les Progrès des sciences el des arl* 

de In iiiRi-iue , depuis la paix; par M. Dupta. . 

3°. De l'Influence des agcns physiques et moraux st» I 

le courage , aoLice médicale et anecdolique; par M. le I 

baron Percy. 

4". Eloge historique de M. Palissot, baron de Beau* 
vois ; par M. le baron Cuvier, sécréta irc-perpëiuel. 

L'Académie avait , pour la seconde fois , proposé, dnos 
la séRDce publique du i6 mars 1818, pour le sujet du 
prix de mallicmatiques qu'elle devait adjuger dans cette 
séance, le Théorème de Fermai , savoir ; que, passé le 
second degré , il n'existe aucune puissance qui puisse se 
partager en deux autres puissances du même degré, 

les Mémoires envoyés n'ayant pas rempli les condi- 
tions du programme, l'Académie retire ce sujet du 
concours ; elle a arrêté que la somme qui était destinée 
à ce pris sera reportée sur la question des labiés de la 
lune, pour laquelle elle a reçu deux pièces singuliè- 
rement intéressantes. 

L'Académie avait proposé , dans la séance publique du 
16 mars 1818, pour sujet du prix de mathématiques 
qu'elle devait proclamer dans Celle séance, la question 
suivante : 

Former, par la seule théorie de la pesanteur uni 
selle, el en n'empruntant des observations qUe les Àl 
mens arbitraires, des tables du mouvement de la lune 
aussi précises que nos meilleures tables actuelles, 

L'Académie a décerné un prix de 3ooo fr. à chacun des 
deux Mémoires qu'elle a reçus pour ce concours. 

Le premier, enregistré sous le n" i , porte pour ^v- 
graphe : 
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jàstre bizaire et irrégulier qui ne marche qu'en dévot' 
tant des inégalités dijjérenles et accumulées, et quo» ne 
peut saisir comme le Protée de ta faille, qu'an épuisant 
la variété de ses formes successives. 

L'auteur est M. Damoiseau. 

Ld aecoqd Mémoire, enregistra n" a, a pour épi- 
graphe : 

Malé loquuntur, qui melhodum aliquam alid magis 
minitsve exaclam pronunciant. Ea enim sola methoduS 
problema soluisse censerï potest , per quant quemvis 
pi'œcisionis gradum attingere saltein in poteslate est. 

Gauss. JTieoria motûs corporu/n cœlestium , pag. i6j. 

Les auteurs sont MM. Carlini et Plana. 

Prix de Physiologie expérimentale , fondé par un 
anonyme. 

h 

^^L TJn anonyme ayant offert nue somme k l'Académie, ! 
^Bffic l'iniCDtioQ que le revenu en fût a0ecté à un prix 
^^^Kpliysîologie expérimentale , à {lécemer chaque année 
^^^B'buvrage imprimé ou mamiscrit qui lui paraîtra avoir 
P^Fplus contribué aux progrès de la physiologie expéri- 
mentale , le Roi a nniorisé cette fondation par une 
ordonnance en date du aa juillet 1818. 

Parmi les ouvrages envoyés au concours, l'Académie 
a considéré comme devant être mis au premier rang, 
chacun dans leur genre : 

Le Mémoire de M. Serre sur les lois de rostéogénie' 
El celui de M. Edwards sur l'influence des àgerti 
physiques sur les animaux vertébrés. * 

Ces deux ouvrages étant trop peu comp:irablcs pour 
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que l'on puisse leur assigner un rang eutre eus, l'Act- 
déoiic a cru devoir les couronner tous les deux, eniai- 
sant la dépense d'un second prix. 

Elle a décerné l'accessit au Mémoire de MM. Breschet 
et Villerme sur les phénomènes du cal; et accordé une 
mention honorable , comme encouragement , aux eauis 
de M. Isidore Bourdon, sur le mécanisme de la nt- 
pircuion. 

Prix de Statistique, fondé par un anonyme. 

Un anonyme ayant légué une somme de sept mille 
Jrancs, pour être placée eu rente sur l'Etat, au profil 
de l'Académie des Sciencea , et employée en une mé- 
daille d'or équivalente à la somme de cinq cent trente 
francs , produit de la rente ; le Roi ayant autorisé l'Aca- 
démie, par une ordonnance en date du 22 octobre 1817, 
à distribuer annuellement un prix de cette valeur àToo- 
vrage publié chaque année, et qui, à son jugement} 
contiendra les recherches les plus utiles à la statistique 
de la France. 

Les ouvrages envoyés cette année pour concourir au 
prix de statistique n'ont point paru à l'Académie devoir 
mériter le prix ; mais quel qu'ait été à ses yeux leiiiériie 
des travaux des deux principaux concurrens , pour ap- 
profondir certains points qui semblent leur èire plui 
familiers , l'Académie n'a pu se dissimuler les défauts de 
l'ensemble de leur travail , ni regarder comme dignes 
d'une couronne des productions incomplètes , où l'on 
pouvait remarquer d'assez graves inexactitudes. 

Il est sans doute d'une haute importance d'encourager 
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Fpar des récompenses, auxquelles , à juste tiire , l'opinion 
iMittache UD grand prix, des recherches éminemment nli- 
, et dont pnrmi nous un généreux auonyme est main- 
tenant le seul promoteur public ; il est bien vrai que , dans 
ce genre de travaux , la perfection est comme impossible 
à aUcindrc, et qu'on trouve souvent , même dans les plus 
médiocres, desdocumensot des l'aiis jusqu'alors incon- 
nus , ou moins bien observes ; on ne contestera point 
l'inconvénient de rebuter dès l'ouverture d'une sorte de 
carrière si nouvelle encore en France , certains observa- 
teurs capables de bien voir au moins ce qui les entoure , 
eu paraissant placer le but à une hauteur qu'ils ne sau- 
raient atteindre, et en arrêtant ainsi l'essor qu'ils auraient 
pris^ on conviendra enfin que , placés comme nous som- 
mes , il faut peut-être moins exiger du présent , pour ob- 
tenir plus de l'avenir. Mais , sans renoncer à l'indulgence 
que doivent inspirer ces réflexions , on ne perdra pas de 
I vue non plus le danger de n'arrèler ses regards , dans les 
luvrages soumis au concours , que sur les parties plus 
a moins dignes d'éloges , en les détournant de celles qui 
mfermeraîeut des eireurs de quelque importance. 
Une compagnie savante ne doit point s'exposer i voir 
s jugemens inUrmés par l'opinion ; or, comment em- 
kiher qu'une partie du public , s'allachant plutôt à re- 
ïrquer ce qu'aurait de vicieux un ouvrage couronné 
bnt la publication ne saurait être prévenue , ne mît pas 
' teaucoup de soin à discerner équitablement ce qui aurait 
déterminé les suffrages académiques ? Et , sous un autre 
point de vue , comment faire pour que , séduits par l'ap- 
parente facilité d'obtenir ces suffrages , les concurrens à , 
venir ne prennent pas une fausse route? N'esl-il pasévî- 
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denl , un comrai'rc , qu'un encouragrmcnt .iccordé dans 
Irs vues les plus Srigea , mais avec trop peu de pnidrace, 
pourrait faire pulluler les productions les moins dignes 
d'estime ? Délermiiicc par ces dernières considérât! oui f 
l'Académie remet lo prix , et le fonds seia tenu en r^ 
serve pour être joint à celui de l'année procliaïne. Elle 
a cependant arrêté qu'il scrail^fait une mention honorable 
des noms de M. Gondinet, sous-préfet k Saini-Yrieix , 
dépanemcnt de la Haute-Vienne, qui a envoyé une sia- 
lisliquc manuscrite et assez étendue de cet arrondiar 
sem'ent; et de M. Bougei, auteur d'un ouvrage imprimé 
Eur la statistique de la ville et du canton du Vigan , dépai- 
temeut du Gard. . 

Jifédaille astronomique , Jondée par M. de X^alaiide. 

Deux pièces ont concouru pour ce prix. 

La première offrait un grand travail sur la Ubfation 
de la lune. L'auteur, M. Nicollei, astronome attaclié à 
l'Observatoire de Paria, ayant calculé les observations 
de MM. Bouvard et Arago, y avait ajouté trente obser- 
vations faites par lui-même, et qui ont confirmé les 
conséquences qui se tiraient des premières. 

Ha seconde oËTrait les ealculs et les résultats ie 
M. Encke, directeur^adjoinlde l'Observatoire de Golba, 
qui était parvenu à représenter avec une exactitude remar- 
quable, et par une ellipse unique^ les quatre apparitions 
de la comète observée en 1786, 1795, i8o5 ei 1819. 

Les géomètres ont vu avec intérêt, dans la pièce ^ 
M. Kicollet , dos calculs propres à jeter quelque joue Q| 
Hn point cnrieus et obscur de la pliyaïque céleste. 
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'un travail qui leur faisait connaître une chose tout- 
nouvelle, une comète dont la révolution n'est qtie 
BÂ de i2o5 jours, et dont ils peuvent se flatter d'observer 
- plusieurs retours. Celle comète est faible, difficile à vnir 5 
elle peut passer, et eUe a réellement passé nombre de fois 
" lans être aperçue. L'ellipse de M. Encke facilileia leurs 
" recherches , en leur indiquant dune manière précise l'en- 
l droit du ciel où ils pourront la trouver à chaque révd- 

I lutioQ. 

L'Académie a partagé le pris également entre les deux 
ouvrages. 



MÉMoittE sur un Pêcher provenanl d'une amande^ 
suivi de quelques ohseivalions sur l'origine du 



pécher. 



P*a Taoi 



ffraJuit (les Tra 



s Amdrevï Kkight (i). 

i nf ibe Uorlicullurat Society nf Londun.') 



^^B3k prends la liberté d'envoyer à laâo.clété deux pèches 
^^Hoe nouvelle variété : ce n'e^t pas que je les suppose 
^^^Bées de quelque mérite particulier; mais leur origine 

^^B(t) M. Thomas Andrew Knight est connu de; botanistes 
par un grand nombre de recherches iniéressantcs sur la phy- 
siologie, végétale^ il est membre de la Société royale de Lon- 
dres, de la Sociélé linnéene, ot président de YHoniculiuial 
Society ofLondart. Nous ne prétendons pas induire du ce» 
litres, qu'on doit odractlrc Liveiiglémeot laut ce (^ue puhlier» 
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«t singulière, car elles proviennent d'un arbre que j'aî 
obtenu en semant une amande douce, et sttulemcat do 
pollen d'une pêche. L'arbre donna six pùches , outre 
celles que je vous adresse ; trois s'ouvrirent comme 
des amandes, en mûrissant ; les autres conservèrent 
toujours la forme et les caractères des pêches : la chair 
des six était parfaitement douce et fondaote. L'une 
d'entre elles avait un Yolume supérieur à celui de U 
plus grosse que vous receyrez : son contour ^tait de 
8 pouces. L'arbre a cru dans un vase qui contenait i 
peine un pied carré de terre ; ayant reniarqué d'ailleurs , 
dans toutes mes expériences , que les premiers fruits que 
donnent les jeunes arbres sont beaucoup plus petiu 
que ceux dont se composent les récoltes suivantes \ 
j'imagine que les fruits de celte variété que j'otliendrai 
à l'avenir surpasseront beaucoup en grosseur ceux que 
vous avez sons les yeux. 

Les caractères généraux des fruits que je vous adresse, 
et la pelîlesse du noyau comparé à celui de l'amande, 
feront probablement craindre n la Société qu'il ne se soit 
glissé quelque erreur dans l'expérience j mais je puis 
vous assurer qu'aucune erreur n'a pu avoir lieu, et que 
le résultat m'a singulièrement étonné moi-même, J« 
n'avais, en effet, aucun espoir qu'un arbre produisant 



M. Knight, surtout quand il arrivera k des résultats bussl 
exiraordinnires que celui qui fait l'objet du présent Mémoire; 
mais on nous accordera du moins que l'autorité d'un savant 
aussidistingué peut motiver quelques doutes, et qu'une expé< 
rieuce qui vient d'une semblable source mérite vériCîcaiioa. 



i<{>£clies fondantes pourrait lirer immédiatement son 

jgîne d'une amande. Toutefois , j'avais depuis long- 
tp3 pensé (jue l'amandier et le pécher ne constituent 
me seule espèce, et qu'un amandier, par une cuhuie 

BTenablc , pouvait, après un grand nombre de géné- 
[ons, devenir un pêcher. 

IPlusîeurs circonstances de l'histoire du pécher me pa- 
lissaient favoriser ces idées. Cet arbre ne semble avoir 
été connu en Europe que sous le règne de l'empereur 
Claudius, et le plus ancien auteur ^i en parle est, je 
crois, ColumcIIe, Pline est le premier qui en ait donné 
une description exacte; il pense qu'il est venu de Perse 
en Italie, par l'Egypte et par Rhodes ; c'est dans la 
première de ces contrées , suivant t'opînîon généralement 
admise, que cet arbre a d'abord été cultivé. Il parait 
cependant diBScile de concevoir que le pêcher ait existé 
en Perse , quelques centaines d'années avant sa première 
apparition en Europe -, car alors les Grecs , qui avaient 
^vec cette contrée de si fréquentes relations , l'auraient 
kdubilaUe'ment connu ; ajoutons que les rois de Perse 

iraient presque toujours des médecins grecs auprès 

tox , et que ceux-ci avaient dû faire une étude spéciale 
Fia botanique. Les tuberes de Pline parais»;ent avoir 

S quelque chose d'intermédiaire entre l'amande et la 
pèche, puisque, suivant cet écrivain , l'arbre qui rap- 
portait ce fruit avait été propagé en le greffant sur dos 
tiges de prunier, qu'il fleurissait plus tôt que l'abricotier, 
«t que le fruit, en cela semblable au coing, était cou- 
Tort d'un épais duvet. 

J'imagine donc que les tuberes étaient de grosses 
amandes ou dei pèches imparfaites (carcesfniîti parais- 
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saient irès-peii estibtcs); Duhamel a parlé, dans i 
ouvrage! , d'un fruil que produisent quelquefois cer- 
taines variétés d'amandiers , et auquel la description 
précédente convient pnrfaiteatent : ce fruil est irès-àprc 
et ne peut pas se manger cru. 

L'àprcié du fruit , dans celte circonsUnce, provenait, 
je suppose, de la présence d'un peu d'acide prussique; 
et comme cei acide produit souvent de fort mauvais effets, 
on peut expliquer pnr là l'opinion qui se répandit asses! 
généralement dans l'empire romain quand la pèche y fut 
apportée pour la première fois de Perse , sur les qualités 
délétères de ce fruit. 

Le fait de l'ideniité des amandes et des pêches, si ja- 
mais il est établi d'une manière înconiesiabic, n'aura, 
je pense, d'autre utilité que de montrer combien sont 
grands les changcmens que la culture peut apporter dans 
la forme et dans la qualité des fruits. Quant à moi, 
j'avais fait rexpénence qui a donné lieu à ce Métitoirc, 
uniquement dans la vue de m'assurer de l'identité spéci- 
fique, ou de la diversité du pccher et de famandier; 
j'attendais le résullat, quel qu'il dût être, avec une par-r 
faite indilTérenec. Toutefois, comme le bois de l'amanT 
dier se forme plus tôt et plus complètement dans nos clii 
mats que celui du pêcher, et que ses fleurs réâisient 
mieux, je ne suis pas sans espoir, d'après les observations 
que j'ai faites sur les habitudes de mes jeunes plantes, que 
plusieurs bonnes v.iriétés de pèches pourront èire obte- 
nues d'une amande après la seconde ou la troisième ^n^ 
ration. Je n'ai vu jusqu'ici que le &nîl d'un seul de me» 
itîls arbres, et il ne parait pas promettre beaucoup; 
3 j'en ai d'autres qui fleuriront la saison procbsin 
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un d'entre eux provient de the early violet nectarine , 
comme sou parent mâle; il présente nn beau feuillagi 
iarge , une écorce pourpre , et tous les caractères d'ua 
pécher de la meilleure espèce ; je me flatte donc de pou- 
voir vous envoyer, Ja saison prochaine, des fruits d^ 
meilleure qualité. 

Note du Secrétaire de /"Horti cul tarai Soclely. 



La forme des deux pêches dont 11 est question dans ca 
Mémoire était celle qu'a ordinairement ce fruit; la plu) 
grosse avait sept pouces de circonférence; la peau , recouf 
verted'un duvet assez ^pais, préseulait une teinte d'un jaune 
délicat; mais, du côté que le soleil avait frappé, on voyait 
des tacbes rouges marbrées. La couleur de la chair était celle 
d'an citron pâle ) autour du noyau, elle était rouge carmin 
très-brillant : le fruit parut doux, fonclant ei très-juteux; 
mais il avait peu de saveur. Il est vrai qu'il avait sourferl dans 
le transport. Le noyau nous sembla gros, eu égard aux di- 
mensions de la pêche ; il élail à-peu-près rond , assez rabo- 
teux , et avait une petite pointe à l'un de ses bouts. On re- 
marquait tout autour, à sa surface , une assez grande quan- 
tité de cette farine qu'on aperçoit sur les amandes fraicbes. 
lie noyau se séparait aisément de la cbair : Irts-peu de Gta- 
nens lui restaient adhérens. 



SoR un Moyen de faire du papier'ivolre à î'usa^ 
des peintres (i). 



\ 



( Traduit des Transaclioni of the Society Jhr tfie encouragement 
arts, manufacluret and commerce fir 1819.) 

Les propriétés de l'ivoire qui rendent cette substance 
si précieuse pour les peintres et autres artistes sont : li 
douceur et la finesse de son gcain , la facilité qu'oo I 
d'enlever, h l'aide d'un pinceau humide , toutes les CDt> 
leurs à l'eau déposées sur sa surface , et de racler avec U 
pointe d'un canif ou tout autre inslrumeot pareil là où 
on le juge nécessaire. 

Malheureusement l'ivoire est d'un prix très-élevé , et 
l'on ne peut pas s'en procurer des lames d'une certaîaa 
grandeur j ajoutons que le grain est d'autant plus gro« 
que l'ivoire a de plus fortes dimensions ; que s'il at 
très-mince , il se courbe dans les changemens de temps , 
et enQa, que l'huile qu'il renferme le jaunit par nnf 
longue exposition à la lumière. 

IVL Einsie a présenté au Comité de la Société plusienri 
échantillons de son papier-îvoire qui avaient un huiliëme 
de pouce d'épaisseur, et surpassaient en superficie les 
plus larges lames d'ivoire connues ^ Ir^ur surface était 
dure et parfaitement unie, D'après les essais faits par 
divers artistes, membres de celte Société, il parait que 
le lavage enlève les couleurs sur ce papier plus complè< 
tement encore que sur l'ivoire ; et que l'opération peut 

(1) Ce Mémoire a reçu un prix de 3o guinées de la Société 
d'Eucouragemeut de Londres. 
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■Atre repétée trois ou quatre fois dans les mêmes poïnis . 
sans que pour cela le grain du papier aoil usé ; on s'est 
aassi servi avec précaulion de la pointe d'un canif pour 
-fjcaUeT, et la surfiice n'a pas été seosiblement allérée. 
- Des lignes tracées sur celte espèce de papier arec un 
«rayon dur de mine de plomb se laissent tout aussi faci- 
lement efTacei' que sur le papier ordinaire; on pourra 
donc s'en servir avec avantage pour y dessiner des figures 
et des objets tràs-Cns. 

Un peintre en miniature d'une grande réputation a 
affirmé que s'étant servi souvent du papier-ivoire, il 
l'avait trouvé supérieur à l'ivoire lui-même, tant à cause 
de sa grande blancheur que parla facilité avec laquelle il 
reçoit les couleurs. 11 ajoute avoir remarqué que les 
nuances sur l'ivoire sont souvent altérées par la transsu- 
I dation de l'buile que celte substance renferme ; il est 
' inutile d'ajouter que le papier en question n'a aucun 
défaut semblable. 

Quelques marcbands des plus accrédités ont assuré 
que des écbantillons de papier-ivoire ont été conservés 
long-temps dans leurs magasins sans que la blancheur 
primitive ait éprouvé la moindre altération. 

Les précieuses propriétés du papîer-ivoire ayant élé 
ainsi établies d'une manière satisfaisante, on indiqua à 
M. Eînsle le jour où il pourrait faire connaître son pro- 
cédé, et fabriquer quelques feuilles en présence d'up 
comité choisi à cet efTet. M. Ëinsle se rendit à celte invt'- 
tation , et donna de plus par écrit la description de sa g 
méthode ; voici en quoi elle consiste : 

Prenez un quart de livre de rognures de bon parche- 
D , et mettez-la dans une terrine de deux quarts {two~ 




(334) 

quart pan) que voua reinplîies eosuile d'eau ; faîlef 
bouillir lentuoiem pendant quatre ou cinq heures, es 
ayant l'attenliou de remplacer de temps en temps l'emi 
qui se sera évaporée. Passez la liqueur à travers Ma linge 
pour la sépîirer de la lie épaisse que le vase reofenne 
alors : celle liqueur refroidie formera une forte geléc 
que nous appellerons la colle n" t. 

Prenez les restes de la précédente opération , et faîtes^ 
les bouillir de nouveau dans la même terrine pendant 
quatre ou cinq beures ; passez encore la liqueur à travers 
un linge : vous aurez la colle n° 2, 

Prenez trois feuilles de pnpier à écrire ; mouillez-lei 
des deux côtés avec une éponge douce trempée dans 
l'eau , et colleï les trois feuilles ensemble avec le n"* 9. 
Pendant qu'elles sont encore humides, étendez-les suf 
une table, et appliquez dessus une ardoise à écrire ud 
peu plus pelite que le papier ; reployez les borda de 
celui-ci, attacliez-Ics à l'ardoise avec de la colTe, et laissez 
eéiJiei' graduellement. Mouillez ensuite de nouveau trois 
feuilles de papier semblables aux premières, que vou» 
collerez successivement aux précédentes j enlevez avec 
un canif les parties qui dépassent l'ardoise. Quand le 
tout sera parfaitement seo, voua envelopperez une petite 
lame d'ardoise avec un papier grossier, et vous froltereï 
les feuilles qui recouvrent la grande ardoise, jusqu'à ce 
que la surface supérieure devienne douce et unie : alor» 
vous collerez dessus une feuille de papier belle et exempta 
I de lâches ; avec un canif vous enlèverez encore les par- 
ties excédantes, et après cela, vous frotterez de non- 
veau, mais en vous servant celle fois d'une feuille de 
papier fin {Jine-glass paper) ; ce qui donnera une sur- 



s parraitcment unie. Arrivé à ce point , on prend nne 
p-pinte de la toile □" i j on la fait fondre à une cha- 
, et on y verse trois «uillerécs à bouche de 
s fin de Paris : quand le mélange est bien fait , on 
ind SOI- le papier, et à l'aide d'une éponge douce 
mide, bn JVtend aussi également que possible. 
{, ensuite séther le tout lentement, et fioiiez de 
1 avec un papier iin. Prenez enfin quelques cuïl- 
B de la colle n° i , et ajoutez-y les trois quarts en 
rure; mélangez le tout à une chaleur douce ; laissez 
idir, et quand le liquide au^pris une consistance 
élalineuse , répandez-en un lieis sur le papier, et 
; avec une épouge. Ne versez le second tiers 
iflrés que le précédent se sera séché, et de même 
e troisième ^ enfin , quand ce dernier se aéra séché 
■on tour, vous froiieiez légèrement la surface avec une 
lille de papier très-fin, et l'opérblion sera terminée : 
s détacherez le tout de l'ardoise, et le papier pourra 
i immédiatement employé. 
Les proportions des ingrédiens indiquées ci-dessus suf- 
fit pour une feuille de papier de ij^ pouces sur 



f plàti'c de Paris donne une surfilée parfaitenlent 

iche ; l'oside de zinc mêlé au p'àtre dans la pro- 

e quairp parties du premier sur troi» dn se- 

, produit e\acti;mânt la teinte de l'ivoire; enfin, 

Aince qui résulte de l'emploi du carbonate de fa^ 

rprécipilé de ses dissolutions , est inlermédiaire entre 
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JtfiTE des Obseivations sur les substances 
huileuses. 

Par m. TaÉouoitE de Saussure. 

§ g. Comhuslion de Vessénce de rose. 



! figée, que je désignerai sous le nom 

? de rose, est un méiaitgc de deux 

, Tnae concrète, el l'anire fluide à la icmpéraiiire 

trine- : on peut les séiiarer, ou en fes lavant avec de 

! qui ne dissout presque pRs t'huile roncrèie à 

I basse température, ou en les exprimant dans du 

[■ qui se charge de Thuilc fluide. Par ce dernier 

Wdé, j'ai extrait de trois parties dVsscnre commune 

Bipartie d'essence concr^e ;. mais l'huile fluide qui 

ft dissoudre plus ou moins Id. pré cède nie en a retenu 

taine quantité. 

L'essence commune se fond entre le gg" et le 3o° cealig. , 

Kl'esscnce concrète enlie le 33" et 16 34". Cette denii^re 

llise par le refroidiss^meot en lames hrKIanies, 

^es, transparentes 7 qui ont la consistance de la 

I d'abeilles. ■ 1 

à densité de l'essence commune fondue au 32°^ est 

a relativement à l'eau à it°. Ce résultat donue à cette 

I une plus grande légèreté qu'à toutes les huiles 

^liellcs que j'ai examinées. Je n'ai pas calculé la 

é de l'essence coniiète en fusion , j'ai vu seulement 

e est plus légère que la précédente. 

h force élastique de l'essence commune à i4"~cen(ig. 

^gale à deux millimètres de mercure. Celle di; l'essence 
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poncièie, dans les mêmes circonsiancps, n'est pas sen- 
sible, ou du moias elle iiVxtéclc pns un demi-millimètre. 

looo parties d'alcool (densité o,So6) ne dissolveni cpe 
s parties d'esseacc concrète à Ja température de i^°. La 
Blême quantiléd'alcoot dissout, daDsrecas, 7 pnrttes et 
demie d'essence commune, ou 3o de cette dernière 1 
a^^centig. L'essence Qulde seule parait être beaucoup 
plus soluble que la précédeulc. 

46 milligrammes d'essence commune (i) ont consumé 
pour leur combustion 100,^92 centim. c. de gAZ ozh 
gène, enfermant 70,174 'i'^'^'''^ carbonique, et e,3ai 
d'azote contenu dans de l'ammonintiue ; doue loo d'ei~ 
seuce commune contiennent en poids : 

Carbone , 8^,053 

Hydrogène, i3,i»4 

Oxîgéne, 3,9^9 

Azote, 01874 



12,601 d'hydrog. 
4,4,» d-eaa él,' 



Le gaz osigène consumé et le gaz acide produit sont 
«Dire eux comme 100:69,62. 

53,5 milligrammes d'essence concrète ont consamé 
138,866 centim. c. de gare oxigène, en formant 86,3g( 
d'acide carbonique ; donc elle contient en poids ; 

Carbone , 86,743 ; 

Hydrogène, i4,88g, 

10 1,632. 



(0 Celle (ïssence , et surioat celle qui est concrète, bràlr 
dans le gai osigl-ne avec une sorte d'explosion que je ïi» 
obscrTCe à un si liant degré dans aucune outre buîle. 
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Le gaz oxigène consumé et le gaz acide produit sont 
cotre eux romme loo^tî^.o^, 

£>e résultat le plus remarquable qu'offre cette analyse 
«st de la rapproclier beaucoup de celle du gaz oléfiaQl ; 
«ar il consume, sans contenir d'oxigène , loo parties vo- 
lume de ce gaz , en formant 66,6y de gaz acide carbo- 
nique. Comme la différence se confond avec les erreurs 
I d'observBiion, il conviendrait de recUercher si l'essence 
concrète clle-mÊme ne coiilient pas une autre espèce 
' Siaile. 

■ Combustion de la cire d'abeilles purifiée, fusible 
à 63" centig. 

La densité de cette cire Bgée est o, 966 ; 
fondue (i) à 81" o, 834; 

940 o,8a47 ; 

tlilïvcmcnt à Tenu à i5". 

Pour comparer les produits de l'essence concrète de 
B avec ceux de la cire d'abeilles , par le même pro- 
é, je donne les résultats que m'a fournis celte der- 
s croire qu'ils doivent Éire préférés à ceux que 
H. Gay-Lussac et Thenard (2) ont. obtenus en la bru-. 

|l) La- densité peut être en rapport jusqu'à un certaÏQ 
Et avPC la composition. L'élat solide oa la ci'îslallisatioQ 
Klie A'aae manière trop irrégitlirre celle densité pour 
n ptiisee l'apprécier sous celle forme : c'est pour l'évi- 
E que j'ai réduit quelques substances concrètes à l'élat li- 
I ayant égard à la dilatation du verre. 

it ces cliîmistes, loo de cïre d'abeilles conlica- 



iauivaiii tes i^iiiniisies, i uu ne une uiiijuiiic» i 

li,79decarbone, 15,67 d'hydrogène, 5>^4 '''" 



igéiie. 
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lanl par le ctlorale de potasse. Leur analyse se rapprocie 
beaucoup de la mienne. J'ai trouvé que 44>5 milli- 
grammes de cire blanche consument pour lenr combiu- 
Uon 98,69 cf nlim. c, de gaz oxigéne , en formant 6^,535 
de gaz acide carbonique ; donc 100 de cette cire con- 
tiennent : 

Carbone, 81,607; 

Hydrogène , 13,8^9 t 
Oxigèae , ^,53^. 



e gaz oxîgène consumé et le gaz acide produit sont 
entre eux comme 100:68, 4a (i). 



§ II. Combustion du blanc de baleine , fusible à fy)" 
centig. 



Densité du blanc de baleine à i5° o ,94^ 

fondu à Bo" o,â43i 

Si" 0,8288 

94» 0,81 33 

relativement à l'eau à tS". 



(1) La cire pourrait être reprësenlés par de l'oiig^ne el 
du gaz oléfiaiit ■ roaU on peut se faire illosion sur ce mode 
décomposition, parce que M. John dît qu'elle est formée de 
deus composés, difréremmeot sol tibles dans l'alcool : ils m'ont 
paru très- diffici les a séparer. La cire subit par la distillation 
une beaucoup plus grande décomposition que le blanc if 
baleine et l'acide margarique. 



(34. ) 

)[i,5 mi II i grammes de blanc de baleine ont c<:)nsumé 

frieeiitim. c. de gaz oxigène, en formant 5^,66 d'acide 

ionique, et 0,12 d'azote contenu dans de l'ammo- 

: donc 100 de blanc de baleine contiennent : 



if'bone , 
_ -ogéne, 
niigène , 
u>te, 



75,474 1 
13,795 lu, 
ii,i77 \it 



3 dliydrog. en excès s 

4 d'eau élémentaire. 



(')■ 



E^gaz oxïgène consumé et le gaz acide produit sont 
s eux comme 100:70,18. 

■§ 12. Combustion de T acide margarique , Jusible 
à 56" ccntig. 

^Cette substance cristallisée qui ressemble exiérïeth» 
a blanc de baleine , et que je dois à la complai- 
lance de M. Chevreul , a éié découverte , comme l'on 
ar ce chimiste , en décomposant par l'acide mu- 
Eatique la maiièrc savonneuse nacrée qui se sépare du 
MVOu d'axonge lorsqu'on le fait dissoudre dans l'eau. 
T L'acide margarique parait plus léger que l'eau, par 
lîr qui est interposé entre ses cristaux ; mais il tombe 
Ifond de ce liquide, lorsqu'il y a été placé dans le 



(1) M. Bérard a analysé cette substance par le peroiide de 
Kyre. {^Annales de Cliimie et de Physit/ne , Lomé V.) 
brsqu'pn applique à ses résultats mes (lonnécs pour le poids 

M gaz, 100 (le blanc de baleine doivent contenir, suivant ce 
iltimisle, 80,75 de carbone, 11,8 d'iiydrogène , 6,77 d'oxi- 
gène. 



-T^ 
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donc 100 de la maUère nacrée des calculs biliaires cm 

tiennent : 

Carbone, 84,o68 ï g ^..^ ^^ ^^^^ J 

Hydrogène, 12,018 > 4,43» d'eau élétnentaîre.l 
Oxigèoe, 3,914 ■' ^^ ^ 

100 (1). 

Le gaz oxigène consumé et lo gaz acide produit sO&C 
entre eUK comme 100 -.jz^tis. 



§ i5. Combustion de la graisse de porc purifiée, fusibl? 
a6"j centig. .. 

Celte graisse a été purifiée suivant le procédé q 
M. Chevreul, en la triturant dans de l'eau froide , en i{ 
filtrant au travers du papier, pendant qu'elle était ef 
fusion , et en la mettant en contact sous une grande sur 
face, avec de l'eau chaude. 

La densité de cette graisse figée à i5° est o, 938; : 

fondue à 5o" o,8gi8j' 

69° 0,88 ri i 

94° o,86a8.J 

49,5 milligrammes de cette substance ont consuâ 



(1) M. Bér^rd a analysé cette substance par le peroKiJ 
de cuivre. {Annales de Cliimie ei de Physique, \, V.) 
En appliquant à ses résultais mes données pour le poids des 
gaz, 100 lie matière nacrée contiendraient 71,78 decarbonu, 
ig,l5 d'bydrogène, S,3i d' oxigène. J'observe que ions les 
compnscs où j'ai trouvé une pareille quantité d'hjdrogêno 
étaieat dans l'élat de gaz à la .lea;)p,écaturo atmoephéri^ue, 
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■bur leur combustion 101,467 eentmi. c. àe gaz oxi- 
gène, en formanl ^5,568 d'acide carbonique, 610,187 
d'azote contenu dans de l'ammoniaque; donc 100 d'a- 
Xpnge conlit^nnent : 

Carbone, 78,843 ) 

Hydrogène; i3,i8'2 |_ i i,o55 d'hydrogène en escès, 

Oxigène , 8,5o2 1 sur 9,629 d'eau élémeniaiie. 

Azote, o/i7-i J 

ion (,). 

Le gaz oxigène consiimé et le gaz acide produit soûl 
entre eux comme 100; 7i,55i. 

( * Graisse de porc signifiée , fusible à 40" centig. 

Ile a été obtenue en précipitant avec l'acide murîa- 
le savon d'axouge préparé par l'union de l'axonje 
icédente et de la potasse. 

La densité de cette substance figée à iS" est o, gSCJ 
fondue à 50° o, 885 
69" 0,873a 
9/1» 0,85,8 
telnlivement à l'eau à i5". 

48 milligrammes d'axonge saponiliée ont consumé 
pour leur combustion 92,914 centim. c, de gaz oxigène , 
Bn-formant 67,(105 d'acide carbonicjuc, et o,ia d'azota 



fi)* L'aïonjjc ■analysée par M. Bdraril avec le peroxjdc de 
CuiVre contient, suivant ce chimislé, en calculant ses résiitx 
tau comme les miens, 63,86 de carbone , (9,136 d'bydro* 
E[ène| 11,09 d'osigène, -^ 
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contCDU dans de raminoDiaque 
lapODÏfiée conlienncnt : 

75.5,47 



doDC 100 de gra 



Carbone , 
Hydrogène , 
Oxîgène , 
Azote, 



ia,3a5 l 
o,!Ji3 ' 



2 d'hydrogène en eKCéi, 1 
i3,958d'eau(:lémentaiFb 1 



Le gaz oxîgèae consumé et le gaz acide produit sonl 
entre eux comme 100:71,762. 

Mes analyses, comparées aux expériences de M. Chï- 
vreul (i) sur la saponiGcation de dîËTérentes graisse», 
montreol que celles gui conliennent le plus d'oxigèna 
ont le plus de disposition à se saponifier, et que lors- 
qu'elles n'en ont pas une quantité suffisante « et qu'elles 
peuvent û\ev les éléoiens de l'eau , elles prennent, dans 
)a solution aqueuse alcaline, l'oxigènequi leur manque 
pour devenir saponifiablcs. 

Elaùie de graisse de porc. 

On sait qufi M. Clievreul a trouvé que la graisse d 
porc contient doux substances grasses, savoir : l'élaïne, 
qui est liquide entre 8° et lo*", et la stéarine , qui est con* 
fusément cristallisée, et qui se fond à environ 35"; elles 
ont été séparées par l'alcool bouillant qui retient l'élaïne 
en dissolution après le refroidissement, en abandonnant 



CO AaaalesdoChùnie, i. LXXXVIII. p. çi\-^S,e\An- 
nale^ de Chimie et de Physique, U II. M. Chevr^ol a 
déterminé les sDlialtiliié^ dans l'alcool des graisses que 
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ffrine. L'élaïne que j'ai extraite de la solution alcoo- 
par son évaporation partielle et son mélaDge 
; l'eau , commençait à se figer à 9" ; mais elle ne se 
[:réfiaîl eiiuèrcment qu'à une température un peu 
irieure ; ce qui indique qu'elle retenait de la stéarine. 
I autre côté, celle-ci, môme après avoir élë long- 
Rps fondue, donnait en brûlant des indices d'alcool. 
me présente , par celle raison , que l'analyse de l'élaïna 
«site 0,913 à i5°). 
44ii9^ milligrammes de cette substance ont consumé 
^lj,4(J6 centim. c. de gaz oxigène, eu formant 61, 4^6 
d'acide carbonique; donc 100 d'élaïne d'axonge con- 
tiennent : 

Carbone, '/ii'JQS 1 t ,„ , 

Hydrogène, i7,65:. io,o32 d bydrog. en e^ces sur 

Oxigène, .3,556 ] '^^"^ ^*^*''" élémentaire. 



Le gaz osJgéne consumé et le gaz acide produit sont 
être eux comme 100:^3,^6. 
Cette analyse , comparée , soit avec celle de l'axonge ^ 
k avec celle moins précise de sa stéarine , montre que 
e dernière contient moins d' oxigène et plus de car- 
ne que l'élaÏDS- 

§ 16. De tHuile d'olive (i). 

i Boamis à l'action de la presse par le procédé de 
j^Braconnot , à une température de — 3°, de l'huile 



B^), Les huiles d'olive peuvent varier suivant ta proporiio 
relame et de stéarine appropriées à ces iKiilcs. D'apri 



d'olire figée , jusqu'à ce qnVIle ne tachât plus le p8]H 
elle m'a fourni ainsi, au pitu le quart de son poîdi 
■léarine qui se liqiK'flait à -^-m", et de l'élaÏDe qui'fl 
liquéliait à — 4"i "'^is celle-ci contenait encore d« 
stéarine qui ne peut pas en être exactement séparée. ' 

La dunsiié de fpile élaïne est o,gi5 i à iS" cen( 
loo d'alcool (di'nsîlé o,«o6) en dissolvent i,o6 h 
température de 12". 

43,602 milligrammes d'ela'iae ont consumé pour leur 
combustion 8;i,6i3 ccniim. c. de gaz oxigèae, en for- 
mant 60, ail d'acide carbonique, et 0,12 d'azote con- 
tenu dans de l'ammoniaque^ donc loo d'élaïne d'huile 
d'olive contiennent : . 

Carbone, -jG^o'i^ J _, 

Hydrogène, it,5/|5 f 9,946 d'hydrog. en excès sni 

Osigcne, 12,068 ? 12, oGS d'eau étémeutaîce. 

Azote, • 0,353 ) 



Le gaz oxigéne consumé et le gaz acide produit si 
entre eux comme 100 172, 91. 

Stéarine d'huile dolive. 

Cette espèce de graisse peut être concrète à 22" cenlîg 
et cependant rester liquide à 10°, lorsqu'on ne l'a| 
pas trop fortement. , 



MM. Gaj-Lussac el Thenard, 100 d'huile d'alîve conlleo- 
nenl77,ai de carbone, i5,56d'li)'ilrogtne, g,43 d'oiigèoe. 
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Sa densité dans l'élat concret à i5" est o,gfi8o ; 
Dans l'état liquide à la même teaip. de i5° 0,9187; 
à 50° 0,8966 i 
à 94° 0,8708} 
^lativement à l'eau à i5°. 
100 d'alcool (densité 0,806} dissolrent 0,8a de stéa« 
rine à 13°. 

5o,o5 milligramniea de celte subsliitice consument 
io4j8gH centim. c. de gaz oxigèue, en formant 77,i5g 



d'acide carbonique , et o 
l'ammoniaque i donc 10 
contiennent : 



[ig d'azote contenu dans d 
de stéarine d'huile d'oliv 



Carbone, 83,17 ^ 

(Hydrogène, ir,:ïÎ2 f 10, 

Oxigène, 6,3oa } "7, 

Azote, 0,296 ) 



1,395 d'hydrog, en excès s 
37 d'eau élémentaire. - 



Le gaz oxigène consumé et le. .gaz adds produit iont 
entre eux comme ioo:;3, 55. , ,;,.,„,. 

On peut remarquer que les éliiïnes précédçpti?s/;gttT 
tiennent plus d'oxigène que leurs stéarioes respectives. 
Ce résultat et plusieurs autres sont conipires à l'oipi,nt(4a 
qui fait admettre que les graisses conerètes, ou les.mpj^if 
fusibles contiennent plus d'oxigène que les huilea, li- 
quides. Il n'y a aucune règle à établir à cet égard. L'éUt 
concret dépend souvent de la plus grande diaposjiion à la 
cristallisation : ellepeut, suivant les composés, toutatissi 
bien être détruite par la combinaison de l'oxigène, que 
produite par elle; ainsi l'état concret de l'iiuile d'anis 
est détruit par cette inâuence. 




I 
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Tobserverai à celte occRsîon , que les huiles fîxesfl 
les hiûles voliitiles que j'ai examiaées ne suivent pasl 
même progression dans l'absorption du gaz oxigênel 
atmosphérique. Les huiles volnliles liquides et r^euieS) 1 
mises en contact avec ce gaz , l'absorbent immédiatement 
d'une manière sensible et presque régulière, oupenOanl 
les premiers mois, à-peu-près proportionnellement au 
temps, â lempêraiure (^gale. Les bulles fixes récentes 
n'exercent sur ce gaz pendant long-temps qu'une action 
à peine sensible; mais lout-à-coup elles subissent UD 
changement d'état qui leur en fait absorber au moins 
cent fois plus qu'aux huiles volatiles dans le même tempi. 
Une couulie d'huile de nois de irois lignes d'cpuisseuï 
sur deux pouces de dîamèlre, placée sur du mercure i 
l'ombce , dans du gaz oxïgène pur , n'en a absorbé qu'un 
Tolume égal au plus à trois fois celui de l'huile, pendant 
huit mois, entre décembre 1817, cl le i"^*" août 1818; 
maïs, dans les dis jonrs suivans , elle en a absorbé 
soixante fois sou volume. Cette absorption s'est faite 
successivement avec plus de lenteur jusqu'à la fin d'oc- 
tobre, époque où la dîminulion du volume du gaz ne 
s'opérnit plus d'nne manière bien marquée. L'huile avait 
absorbé alofs cent quattanie-ciuq fois son volume de gai 
oxigène en formant vingt et une fols son volume de gai 
acide caibonique : elle n'avait point produit d'ean, et 
elle était réduite en état de gelée iraiisparèbte, qui'ne 
tachait pas le papier. 

Ce changement subit dans l'élai des huiles fixes , parti* 
eulièremeni des siccatives, explique les ïnflamma^ 
spontanées qu'elles ont produites, et dont on n'ai 
d'exemple avec les huiles volatiles. 



1 


w 
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5 17- Combustions de différentes huiles réduites chacune 
au poids d'un gramme. 




1 


HOM DES HCILES. oSlStOO 


Gil 




lo E«i OIJB, 




KTed'aniacde douce, 
Eue de r'i^in , 




1,4855 


~5 

6,531 

une irscp 


1 
.00:75. 

.oo.,3,o6 
.00:73,44 
.00:74,3 


loo en poids de ces huiles coiici^/rie/ii ; 


Hon. de> hmlei. 


Caiboo. 


HydiDg, 


Oïigène. AïoW. 


Huile de nois , 
Builed'amandedouce, 
Htiile de lin , 
Huile de ricin, 


79.774 

76,0.4 
74,i3» 


..,35. 
,.,054 


9,122 

10,828 

.2,655 

.4,388 


0,554 
0,288 


Dilataiions on densilés à différentes températitres 
relaCivKnient à l'eau ^^ i n 1 5° centi'g. 


DegcM do ilierm. Cftiiig, 


,.-. 


3 5°. 


&,)=. 


84'- 


Huile de Qoix, 
Huile d'amande , 
Huile de lin, 
Huile de ricin. 
Huile d'olive , . 
Huile d'unis con cri; le 
Essence de romarin , 
H»phiereclif.d'Amiano, 


o,9!83 
o,9uoi 
o,9]95 
0,9.91 

0,8901 

o.;688 


o,(}i()4 
0,9300 

0.9535 
0,9109 

0,98(9 

0,88o5 
0,7534 


0,9; ;<; 
o.jg-;» 

0,8604 
0,3533 


0,8-. 

o,8652 ■ 

o,8S.5 

o,go8i 

o,86a5 

0,9256 

0,8308 


b 
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§ i8. Considérations sur les résultats précédetti. 



Composition des huîlrs. La vaporisntion des huilu 
j^ilaûles h une baue teiûpffraiurc es[ la piincipale cttUH 
Ideleiir pniide inflatiimabilué; car mes résultais ntonrrent 
que l'opinion qui a pu aitriliucr aux huiles lises pin 
^'oxigéiie bu moins de carbone qu'aux prëcédentes n'eA 
pas fondée , el que la ilillércnce qui caraetéiise ceS àitax 
genres de çohiposés ne peni èu-é dëduiie d'aurun de leuM 
.^lémens flOnsidérés isnli^meiil ; t'est donc par les asso- 
ciations dd tes derniers que la distinction doit être ana- 
lyiiquemenl établie. Quoique le noiuTûre des substances 
hydrogénées bien spéciliéos , ou par la ct-isiallisation , ou 
par des propriétés constantes, soit encore trop borné 
pour conduire à des con5é(|uentes gi^nérales, je signalerai 
les résultais que mes analyses offrent à eei égard. 

Les substances hydrogénées éminemment volatiles sont 
formées de matériaux qui ne se décomposent pas à Ib 
distillation, et qui contiennent leurs élémens dans dei 
rapports simples en volume. Ainsi, l'éiher et l'alcool 

Eonl représentés par de l'eau et du gaz oléGant. 
Le camplirc est représenté par du gaz oléQant et du gaï 
•jxide de qarbone. 

1 L'essence concrète d'anis est représentée par de l'oxide 
ide carboné et un hydrogène carboné, encore incomia 
"dans l'état isolé ; jnais où les atomes de carbone el d'hy- 
drogène soni entre eux dans le rapport de a: i. 

Les huiles de romarin et de lavande ne penvent éirc 
prises en considération , pari:e qu'elles sont prohablement 
formées de différentes espères d'huiles. Nous avons vu, 
par la cristallisation partielle des essences de rose el 



à 
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l'anis , après leur séparation îmmédiaie du végétal, 
a*elles en contieDneat chacune au moins deux espèces. 
3. doit en être de même pour les essences qui ne crîstal- 

at pas : celles de cilron et de térébenthine sont dans . 
ecas', elles restent liquides, et n'éprouvent aucune al- 
radon , d'après mes expériences , à nnc température de 
' au-dessous de o; et cependant les cristallisations 
Udelles qu'elles forment avec l'acide muriatique sont 
indice qu'elles contiennent chacune différentes espèces 
liles. 

ianc de haleine et l'acide margarique ne subissent 
a faible changement à la distillation ; ils sont repré- 
s par de l'oxigène et du gas oléhant, et ils pour- 
tétre considérés comme des huiles volatiles , si la 
leur élevée nécessaire pour les vaporiser ne les modi- 
Itpas, soit par l'effet qu'elle exerce sur le gaa olëfîant, 
il en le disposant ta se décomposer par leur oxigène. 
'Xes huiles Oxes les mieux déteiminées, que j'ai exa- 
aïnées, et qui subissent un grand changement à la dis- 
dation, ont une composition absolue dans laquelle les 
mens ne peuvent pas se combiner en rapports simples 
e (i). Quant à la composition relative de ces 
!S, elle est trop varî;ible, probablement à cause de 
p impureté, pour qu'on puisse y distinguer des pro- 
tions déterminées. Les huiles fixes pourraient être 
r de l'oxigène uni à une grande piopor- 



ll) Je n'en infère pas qu'il y ait des huiles lises dont les 
se combinent en rapporls simples en volume, mais 
tent avoir alors des principes qui différent beaucoup 
leor volatilité , ou qui se décomposent par la chaleur. 

T. XIII. ^^ 
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ï>ea oïl point d'osîgèiie. Quoique l'élher et l'alcod 
coniienneiil beaucoup d'osigène et une (jnanùié d'hydro- 
gène à-peu-près semblable à celle des huiles précé- 
dentes , ils sont dans la classe des substances hydrogénm 
légères, parce que l'addiiion de l'osigène compense ce 
qu'ils ont de moins pu cnibûne, L'étber est plus ïêga 
que l'âlcool , parce que celui-ci contient moins d'hydro- 
gène. Il en est de même pour le poids de l'essence de 
lavande, moindre que celui de l'essence de romarin. 
L'csseucc d'ani's est plus pesante que tons les composés 
volatils piccédens , parce qu'elle contient be.iucoup moins 
d'iiydrogènc. Ces exemples nombreux, que je pourrais 
multiplier, ne sont pas assujettis à un calcul très-précis. 
L'incertitude seule des procédés eudiométriques ne le 
permettrait pas; mais ils suffisent pour montrer que la 
densité des substances hydrogénées volatiles formées des 
mêmes élémens suit une marche à-peu-près couTorme à 
leur propoilion. 

l.orsque nous examinons les substances huileuses qui 
ne se volatilisent point à la température atmosphérique , 
nous trouvons que les exemples qui sont contraires à 
l'observation précédente sont presque aussi nombreux 
que ceux qui la conQrment. Ainsi, quand on compare 
l'essence de romarin avec la matière concrète de l'huile 
d'olive, qui contient la mCme dose d'osigène, la pre- 
mière, énraisou d'une moindre proportion d'hydrogène, 
semblerait devoir être plus pesante j mais elle est au 
contraire plus légère. La mâme opposition entre la com- 
position et lu densité se monire entre l'hoile de noix et 
l'huile de ricin , — entre la graisse de porc et la même 
graisse saponilîéej — entre la cire et le blanc de baleine j 
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■ il est très-probable que ces oppositions ou ces excep- 
Isdîsparaiiraieal, lorsqu'au lieu de comparer, comme 
fuit , les densités à une lempéralure égale , oa 
p-ëval Itérait au terme de l'cliuUitioii de chaque sutn 
Pce (i), ou à des degrés qui en seraient voisins et 
Bernent distans. 

I/excepiion dont j'ai parlé entre l'essence de romarin 

pTbuile d'olive concrète disparait lorsqu'on considère 

s densiics sous ce point de vue ; car l'iiuîle fixe bout 

RÎTon au BfS" cenlig. , et l'huile volatile au i65"; et 

Bîque la marche de leurs dilatations ne soit pas pro» 

^onnelle , elle indique que l'huile fixe doit être beau- 

ï plus légère que l'huile volatile quand on compare 

ps densités aux termes de leur ébullilîon respective. 

L'huile de noix , quoique un peu moins hydrogénée 

3 l'huile de ricin , est cependant plus légère qu'elle , 

i lempéi'alure égale, parce que l'iuiile de ricin entre en 

pbullition vers a65° cenlig. , tandis que la première i»e 

mut qu'au-dessus de 3ooo. 

Leblanc de baleine, moins hydrogéné et plus léger 

que la cire , m'a paru bouillir à ao" environ au-dessou« 

du terme propre à celle-ci. Celle considération ne serait 

peut-être pas suQîsaute pour expliquer ta grande difTé- 

rence qui se trouve entre les compositions et les deiisttél 



(i) M. Cay-Liissac a observé avec justesse qu'on évntiic 
mieux la marche de la dilatation des liquides, en pari.nnt âa 
terme de leur ébullilion respective que d'une lempéraCûre 
égale, parce que, dans le premier cas, la force répaliiîire dés 
molécules est la même, {tonnâtes de Chimie et du Phy 
4iifiic, t- II, p. i5o.) 



ie cet deux «ibstAnces , ei le résultat de M. Gaj-Las»c, 
qui accorde à la cire un peu moins d'hydrogèoe que mon 
analyse, ne lui était préférable. Ainsi, quand deux ana- 
lyses de matières huileuses formées des mêmes élémnis 
sont en contraste frappant avec leurs densités respeclîvtï 
à température égale , on peut présumer que la substance 
qui contient le plus d'bydrogène b'ml à une tempéraiore 
beaucoup plus élevée , on (si les deux termes d'ébulli- 
tion sont très-voisîns ) que l'une des analyses est Juesacie. 
La plupart des huiles volatiles n'ont pas besoin , à la 
rigueur, de la coasidérniion de leur éhuUîtion, parce 
qu'elles en sont assez voisines, à la température atmo- 
sphérique, pour qu'elles y aient un degré d'élaslicilé OU 
de densité relatif h leur composition j mais il n'en est 
pas de même pour les huiles Uses. 

§ 20. Dilatation des huiles par la chaleur. 

Le terme de l'ébullition des huiles fixes n'est point 
exactement déterminé , parce qu'elles conr>meDcent x 
s'altérer parla chaleur avant de bouillir; on peut con- 
fondre le mouvement produit par la déconiposilion avM 
celui de l'ébullition ; celte dernière s'opère à un degré 
d'autant plus élevé que l'altération est plus avancée, ou 
qu'elles ont été plus long-temps sur le feu ; il en résulte 
qu'elles ne produisent pas , comme l'eau , un degré 
constant dans lequel la chaleur acquise est égale à celle 
qui se perd par l'évapo ration : il est donc important 
d'avoir un caractère qui indique, à un température miHiu 
élevée, les termes relatifs de leur ébullitiou. 

Je n'ai peul-èli'c pas besoin de rappeler que les dils- 
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nens des liquides ne suivent pas toujours une mnrche 

latïve à celle Je leur «ibuliiiitiii. Toutes les huiles rpio 

l éprouvées et qui bouillent soit à «ne température 

cdc celJe de l'eau, soit à une temp^raln.c beau- 

[> plus élevée, se dilatent plus que l'eau par des în- 

nalles de clialeur égaux. W. Gay-Lussac a moiHl^ qire 

alfure de carbone , qui bout à /Î6",G , et l'alcool , qiiî 

8*',4, se dilatent également; mais des oppositions 

ii frappantes entre la marclie de la dilatation et dii 

me de l'ébullîlion ne se montrent que four des li- 

ides qui diffèrent beaucoup par leur cotnposilion. C(*s 

p Iras tes paraissent élre peu sensibles , rtlrès-rares entre 

■ substances hydrogénées, composées de carbone, d'hy- 

igène et d'oxigène : leur dilatation suit en général 

Vusez près une marche inverse du degré de chaleur 

requise pour les faire bouillir. Tous les résultats que 

)'ai pu comparer m'ont indiqué qu'on détermine ïnieut 

L l'ordre des ébullitîons des huiles fixes par lenr dilata- 

^L^on (i), que par l'observation du degré où elles com- 

^B.ïnencent à bouillir. 

i 

(i) Pour mesurer les ililalalions des liiiiW, j'ni place la 
flacon qui en était plein dans l'eau chauHi.'c par une lampe; 
il contenait un thcrmoroi^irc gradué snr le tube Itt^e pOOt- 
qu'il occupât moins de volume, l.'huife a été portée b un 
degré de chaleur supérieur à celui que je vffitlaia atlpiniliT; 
pendant qu'elle y parvenait en se refroidissotït , fê l'agiLniK 
avec le ihermomctre pour répandre une leinpéramre uni- 
forme. L'cnlcvemenlde cet inilrnmcnt, son reoiplàcenient 
par quelques gouttes d'huiS^ , cliaurfée au ni^nîB bain qae la 
nréccdenlc , et la clùlure du flacon (dans ce bain) par un 
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Le graisse de porc saponifidc se dilate plas que l'ii 
de ricin, — celle-ci plus que l'iiuile de lin, — cetted 
nîêre plus que la graisse de porc naturelle, — celld 
plus que la stéarine d'huile d'olive, — et celle stcan 
beaucoup moins que sonélaïne. Les degrés d'ébuUi^ 
confirment d'une manière conluse et douteuse ces r 
tats , parce que la même liuîle peut bouillir à des li 
pératurps inégales. Les dilaiaiions des dîflcrens liquia 
ne sont pas proportion uelles entre elles à toutes les 
pératures ; mais des deux procédés , je choisis celui t| 
donne le moins d'incertitude , et où l'observation dîrec 
et absolue donne un résultat constant. 

§ 51. Solubilité des huiles dans l'alcool. 

La plus ou moins grande solubilité des huiles dans 
l'alcool dérive de l'espèce, de l'arrangement et de la 
condensation des élémens. Leur arrangement nous est 
inconnu; quant à leur espèce, j'observe que plus les 
huiles contiennent d'oxigène , plus elles sont solubles : 
toutes celles que j'ai examinées acquièrent une plus 
grande solubilité par l'absorption du gaz oxigène aim*- 



plao de verre , ont été faits dans quelques secondes. La boa- 
teille a dès-lors été pesée avec la correction pour l'expansion 
du verre, Les différentes dilatations d'un même liquide par 
des intervalles égaux de température devraient servir d'appui 
aux observatioDs précédentes ; mais j'ai négligé celle consi- 
dération , qui aurait exigé beaucoup de temps, et des résultats 
plus précis pour les huiles fixes. Voyez, sur ces rechercbcs. 



le Traité de Physique de M. Diot, 



et 3o( 
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IJihériquc, soil en se rancissant, sr>it en se résînîfiant: 
fe n'en excepte pas môme le pétrole, qui forme, par 
combinaison , un composé presque solide ; mais 
<a|iit n'est pas de l'asplialie. Les proportions d'oxigène 
rv:ont successivement en croissant dans la cire, le blanc 
«de baleine et l'acide margarique : leurs solubilités aug- 
Sacntcnt dans le mime sens. La graisse saponifiée csl 
Sieaucoup plussolubleqne la graisse non saponifiée. Li's 
plaines des huiles et des graisses que j'ai analysées sont 
ylus solnbles qne leurs stéarines respcclîvcs , et celles-ci 
«ontîenncnt moins d'oxigèae. Les degrés de sx)Iubililé 
ne sont pas proportionnels aux quantités de cet élément j 
mais je ne considère ici que le plus ei le moins. 

Il y a une cause en quelque soiie pliysique qui peut 
mu'arier l'influence précédente, mais qui contributî 
iGoup à la difTérentc solubilité des huiles : c'est le 
de condensation de leurs éicmens. Plus ils y sont 
19 un état élastique, plus elles sont solubles. Ou peut 
inier celte condensation par leur dilatation relative, 
jtàblir en général que les huiles formées des mêmci 
tens et qui contiennent les mêmes doses d'osigèni: 
d'autant plus solubles que leur dilatation est plus 
surtout eu la considérant entre les tempéiatures 
les de celles où les sohitions ont été faîtes. La diffé- 
de solubilité entre les huiles fixes et les huiles ya- 
dépend en grande partie de ce principe, 
[huile de ricin fait une exception irès-rare dans les 
fixes, par sa solubilité en toute proportion dans 
A ; mais si l'on considère d'une part , qu'elle con- 
fins d'oxigène que les antres huiles fixes, etd'ailr 
que sa dilatation c;t en m6nie temps plus grande,. 
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l'on trouve que sa solubilité est conforoie 
que je viens d'exposer. 

Ces exemples suSseut ponr montrer que la el< 
la dilatntioti par la cbaleur, cl la soliihililé dans Vt 
sont des caractères d'une gi-aade iilililé pour la 
naissance, et de la composition, et des propti^l 
huiles. 

Les substances hydrogénées , composées de 
d'hydrogène eid'oxîgène , telles que la cire, la graisse, 
t'huile Gxe, réllier sulfurïque et l'alcool, produisent 
(à consommation égale) d'autant plus de lumière etft 
chaleur dans la combustion , qu'elles contiennent moins , 
d'oxigène. Leur lumière parait élre d'ailleurs d'autant, 
plus grande, que la proporllou eu poids du carbone a 
l'hydrogène s'approche plus de celle de 100:17,6, soil 
de la composition du gaz oléBant. Je tire en grande 
partie ces résultats de la comparaison de mes analyses 
avec les quantités de lumière et de chaleur que Runr-I 
ford a obtenues de ces combustibles, 

(Extrait de la Biè/. unit'. XHl 






Quatrième et dernier Extrait du Rapport (fif 
Jury sur ^Exposition des produits de 
dustrie en i8ig. 



Filature. 
Oir est parvenu à filer le chanvre et le lin par mAa- 



i 



dessus d'un dcgté de finesse assez bore 



f 36S ) 

ftsl encore à riJsoiidre pour les fils propres à faire l;t Jcn- 
e ou lit Lailsle ; cependant il a cté fait quelques pus 
|Bi:eUe carrière difficile. Le problème a éié considiitiS 
H lin nouveau point de vue : oji a conçu un nouveau 
me du travail et d'opéralions , dofU la première ap- 
iation a eu dos succès qui en font augurer de plus 
"Le jury a cru devoir encourager cette industrie 
Bsanle. 

ladame la marquise d'Argence, de Paris, inveuleur 
«lOUveau système dont il vient d'ùtre parlé, pour lilec 
Ëp par mécanique, a exposé des échantillons de sa 
Uure qui méritent des éloges , aussi-bien que les den- 
s fabi iquées avec son fil , qu'elle i mises sOus les 
K du public; le jury a décerne à Madame la marquise 
l^once une médaille d'argent. 

LÎHgs de table damasse. 



Le linge damassé de Sîlcsie obtenait une préférenLC 
ïàécidéedela part des coDsommaleurs. Sa'supériorîié te- 
nait à l'usage d'un métier particulier qui donnait au point 
plus de correction et de solidité. L'époque où la Siléaic 
était occupée par les armées fran(;aises olï'rait une occa- 
sion favorable pour enrichir l'industrie nationale de ce 
moyen plus parfait de fabrication. Le Ministre de lln- 
térieur en profita : il fit apporter en France un modèle 
du métier silésien, et Ct venir en même temps un ou- 
vrier assez habile pour montrer à le manœuvrer. Lo 
modèle fut placé au Conservatoire des arts et métiers ; o» 
y forma plusieurs élèves , qui ont porté, dans diverses 
partira (îc la France, la f.iLncaliou du linge dauirissé à 



la façoo de Sîlésic. Les nombreux écIiaiiiilloDS de li 
damassé, soit ea lin, soit en coton, «ju" on a vus àl'e 
siton, prouvent que celte ùidusirie est parfaiieraent 9 
blie en France. 

Colons filés. 

A l'époqoe de i' exposition de 1806 , ies Gtnlures frim 
çaises ne fournissaient assez généralement que des fils 
d'un degré de finesse qui ne dépassait pas le n" 60 (r) ; la 
perfection était assez marquée pour faire regarder l'art de 
filer le coton comme bieti connu en France dans cette 
limite. L'art ne se présentait pas sous un aspect aussi 
satisfaisant pour les fils d'une plus grande finesse': cepen- 
dant quelques essais Keurcus faisaient augurer que, dans 
peu d'années, les profils de la filature en fia seraient 
«ne portion du patrimoine de l'industrie française. 



L'exposition de iSi 



9 nous a appr 



) jusqu'à quel point 



ces espérances se sont réalisées. Les progrès ont été très- 
considérables depuis 1 80G. 

Les numéros ordinaires , jusqu'à 80, et même jusqu'à 
100, sont arrivés à un point de perfection capable de 
satisfaire les fabricans les plus diÛîciles de tissus , et iU 



((] l-ie numéro, en général, est la longueur variable qn'tl 
y a dans un poids constant de fil. L'ancien numéro français 
se déterminait par le nombre d'cchcVaus. de G5o aunei qui 
étaient contenus dans une livre poidsde marc; le numéro nou- 
veau ou métrique, celui dont il est question dans le leste, 
exprime combien il faut d'échevaus, de 1000 mètres cha- 



cun 



j?» 



r faire tin demi-kilogramme. 



<R-), 



' laisser le désir 
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assGZ aboiidans pour ne pas 
tourir aux Gis étrangers. 

conditions qui <lonneat de beaux (ils r ce degré 

ont été si eTcaciement delerminèes par l'obser- 

s procédés ont élé si bien fixés , les meilleurs 

i^a[léc3ais^les sont si généralement connus, qu'un fURieur 

I qui veut donner à son travail l'attention et les soins con- 

rtvenables a tous les moyens de réussir. 

E^ Il s'est formé, depuis 1806, plusieurs établisse m eus 

* de Ëlalure qui fournissent des fil* assez fins pour entrer 

r dans la fabrication des mousselines de Tarare et de 

nSnint-Quentin. On a vu, à l'esposition de 1819, des 

^ échantillons nombreus de colons filés an - dessus du 

1 allant jusqu'à aoo ; ils sont beaucoup plus 

beaux, beaucoup plus forts , et, pour tout dire, micnx 

filés qu'on ne pouvait l'espérer en 1806. Il est vrai que 

parmi ces échantillons il en est qui ont été faits avec 

extraordinaires, pour l'exposition, et qu'oa' 

peut considérer comme les produits d'une fabrication 

ibilnclle^ mais il demi 

1 France pliisieu 

Mure fine l'objet de li 

i produits sont employés par li 

"■'tissus exigent des fils d'une grandt 



: toujours constant que noua 
établissemens qui font de là 
travail flccoulomé, et dont 
:ans dont les 
. Les attesta- 



tions que 



léme après 

ce genre , 



lions des jurys de départemens , et les décla 
le juiy central a reçues des fabricans de mot 
laissent , à cet égard , aucun douie. 

On ne peut cependant se dissimuler que, 1 

les grands pas que notre industrie a faits dau; 

nos filatures en fin ne donnent pas encore une masse de 

I moduits égale à la masse des besoins , et que nous serons 




I 
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pendant qadque Ic^nps Jiias la nécessité d'employer itit 
Bh Gns élraogers. C'ttst aux tllatcurs français qu'il appai* 
tient de faire cesser cette nécessité. L'an est auiourd'huî 
parfaitement connu , il ne s'agit que de le pratiquer avec 
de plus grands développemcns. Ceux qui donneroni 
cette direction à leur industrie sont assurés d'un débott* 
elle d'anUnl plus précieux, qu'il est , en France, indé- 
pendant de la législation, de l'administration el det 
combinaisons polilicfucs des autres peuples. 

Les chefs des fabriques françaises de mousseline ap- 
pellent de leurs vœux le moment où ils n'auront pliu 
besoin d'acheter des fils étrangers; ils sentent qu'ils irOi>- 
vnront un graqd avantage à employer des tils uatioaURj 
et il; est probable que l'industrie qui les leur fûiH'mni 
sera récompensée par do très-beaux piofîiA. Mais les 
fil.-ttcurs. ne peuvent se fiatiec d'y avoir part qu'autant 
qu'ils s'appliqueront à fournir les meilleurs fîts ; ils ne 
doivent Jamais perdre de vue qu)l faut apporter aui 
préparations les soins les plus exacts, on pentmtime dire 
les plus minutieux , parce que la qualité des fils en dé- 
pend esscniiellemcnt. IL en est de même du choix du 
lainage : chaque espècoa une destination à kquellc ello 
est appliquiic avec plus de -succès ; il ne faut p,is faire de 
mauvais mélanges; il »e faut pas vouloir Ok-r à des 
iinroéros élevés des colons qui ne comportent pas ce 
degré de IJnesse. On a vu, il est vrai, à l'exposition, 
des cotons Géorgie courte soie , des Bengales, des Su- 
isues, fort biea filés aux n°* 60, 70, ci même jusqu'à 
100 : ce sont des tones do forcer sans doute ils dénotent 



dans 1c Glalcur une adresse rare ; 



, loi, 



ry ne penie 



piW qu'ils, doivent iilrc encouragés quant à présent, Poiu' 
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^DASÎr, ils demandent des soins estraordînaires et dis- 
idieux qui s'alliem mal avec le mouvement d'une 
lade fabrication , et qu'on peut s'épargner par un choix 
llps judicieux de la matière première. 

Le juiy de l'cKposilion de 1806 a exprime l'opinion 
qu'il fallait désormais porter les encoilragemens et les 
récompenses sur la filature en fin. Le jiiry de 1819 
à cet égard, comme celui de 1806, et il s'est 
jqué à remplir ses intentions ; cependant il n'a pas 
|"devoir exclure du partage des récompenses, des fa- 
brîcans qui ne font pas de la filature en ûa leur occu- 
pation habituelle, mais qui ont exposé des fils de finesse 
ordinaire, travaillés avec une perfection qni prouve que 
ces Glateurs ei:cellent dans leur ari. 



Calicots , Perkales et Mousselines. 

Depuis long-temps la France excelle dans l'arl du tis- 
sage : la fabrication des soieries et celle des batistes, 
dans laquelle nous ne connaissons pas de supérieurs, 
nous pouvons même dire d'égaux , supposent des onvriers 
exercés à traiter les fils les plus délicats et les plus pré- 
cieux ; il semble donc que la nation française aurait dû 
èire des premières à fabriquer des perkales fines et des 
mousselines ; cependant ce n'est que vers le commen- 



ment du siècle 



ctuel , 



:'est-à-dir 



y a > 



vingt ans , que la fabrication de ces toiles , et m&me celle 
des calicots, a commencé à être établie en France avec 
une certaine étendue. On a déjà remarqué, dans le rap- 
port du jury de 180G, qu'il ne fut présenté à l'exposition 
de 1S02 qu'une pièce de mousseline. Elle fut envoyée 
à!iio\eT&. Il y avait plusieurs raisons de douter qu' dla 
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tMJl élu fabnqiMe ea France. Ces raisons furent : 
puissantes sur l'esprit du jury pour le déterminer à ne 
fnii-e aucune mention de cet éckancîilon, quoiqu'il fât 
bien pénffirii de l'utililë d'encournger ce genre de fabri- 

Eu l'année i8o3, on commença à former à Saint- 
Qucutin des établlssemens pour le lissage du coton. 
Celle ville avait été, avec Cambrai, Péronne et Valen- 
ciennes, le centre d'une fabrique de linons et de batûtei 
qui avait ileiu-i pendant long-temps. 
- I^ contrée adjacente ^lait peuplée d'un grand nombre 
de tisserands exercés à exécuter les tissus les plus déli- 
cats. Cette fabiifjue paraît avoir atteint son plus luiut 
degré de prospérité vers ij86. Peu de temps après celle 
époque, il se Et un cliangement dans le goût des coason^ 
matcurs; la demande diminua progressivement, et avec 
elle le nombre des métiers en activité. 

Cet état de souifrauce dura pendant quelques annéet. 
On sentit enûn que des tisserands assez habiles pour 
fairo le linon et la batiste pouvaient être employés avec 
succès à la fabrication de tout autre tissu, quelque déli- 
cat qu'il fût, et qu'on avait sons la main tous les élémeos 
nécessaires pour fabriquer en grand les tissus de coioa 
auxquels le publicaccordait le plus de faveur. Cette idée, 
mise en pratique , a rendu la vie et le mouvement à Vin- 
dustrie de ces contrées. L'influence de ce ckangement a 
été si beureuse, que, de j8o3 au i''' janvier i8i5, If 
population de la ville de Saint-Quentin a augmenté d'un 
quart. On commença parfibriquer des basins, et ensuite 
des calicots pour l'impression ; aujourd'hui on fabrique 
d^. pçrkales^ des -ffioiuseliocs et des éto^es do cotoa 
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d'ane grande finesse, façonnées et variées avec beflu- 
r coup d'nrt. 

Vers 1» même époque,,!! se faisait un moBvemeDi 
l-près pareil dans rioduslric de Taraie. Depuis long* 
taps on fabriquaiL dans cette ville et daos les enviroDS , 
t toiles de coton de qualité comniune et des siamoise*, 
inesure que les moyens de travail ont été mieux con- 
, les toiles de colon ont été perfecllonnées , leur 
e a été augmentée progressivement jusqu'à la mous- 
ine la plus fine , et jusqu'aux éloifes façonnées qui 
mandent le plus de délicatesse et de soins. Cette fabri- 
^on n'esl'pas circonscrite dans les murs de Tarare ; 
9 est disiéminée dans les montagnes du Beaujolais; 
e s'allie avec les soins de l'agi iculture; elle occupe les 
ailles dans les intervalles que laissent les iravaux des 
Dops, ou lorsque le mauvais temps ne permet pas d'y 



s fabriques de Tarare ei de Saint-Quentin figurèrent 
ne manière remarquable à l'exposition de 1806; elles 
rent jugées dignes des distinctions les plus élevées : 
ues ont reparu à celle de 1819 avec de nouveaux avan- 
lages, et avec toutes les améliorations que l'on devait 
attendre au bout de treize ans de travaux dans deux 
coQirées peuplées d'hommes industrieux, entretenus par 
la concurrence dans un état continu d'émulation , et sans 
relâche occupés de la recherche des moyens de faire 
mieux. 



Teinture, apprêt et blanchiment. 

L'art de la teinture n'a pas fait moins de progrès en . 
France que celui de la filature et de la fabrication des 
T. XIII. a4 
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tissus. Cest en «Ttsminant avec soin les nombreuses | 
étoiles colorées qu'otTre texposiilon qu'on peut sec 
Vaincre de celte vérité. 

On a réussi à remplacer, par deux aubsiai 
rentes , la cochenille, dans la teinture sur laiue. 

On a porté le bien de Prusse sur la soie , et on a pro- 
duit un bleu plus beau que celui que donnaient le» 
moyens ancien». 

On a découvert un vert solide pour l'impreasioa de» 
toiles de coton. Le rouge , sur les mêmes tissus , a acquis 
pins de vivacité. 

On fixe sur le fil de lin des couleurs que jusqu'ici on 
n'avait fixées que sur le coton. 

On a trouvé le moyen d'cslraîre et de rapprocher les 
principes coloraos du cartbame , de la f^ochenille, du 
kermès et des bois de teinture , en sorte qu'on les em- 
ploie à l'état de tablettes ou d'estraîl; ce qui facilite les 
opérations, dimiitiie la main-d'œuvre et produit des 
couleurs plus vîvei. 



Teintnr 



■ laine. 



Il y « quelques années que M. Gonîn, fameux tcin- 
turÏCT de Lyon, a présenté au commerce des pièces de 
drap teintes en écarlateavecla seule garance : cette beik 
couleur ne fut pas jugée inférienre à celle qu'on obtient 
par la cochenille ; maïs exposée, comparativementavee 
celte dernière , à l'action de l'atmosphèce et en plein aîf) 
pendant six semaines, l'ccarlaie de i^arance se fana peu 
à peu sans perdre toutefois le ton d'écarlale , tandis que 
celle do cochenille changea de ion, devint vitïcusc, nwis 
conserva un grand fond de couleur. M. GoiVn axjiiic 
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«ard'liui qull est parvenu à donner à celte belle Cou- 
t toute la solidité désirable. H a présenté des échan- 
tillons de la plus grande beauté.. 

Le jury eût décerné à M. Gonin use distinction du 
premier ordre, si, en exécution de l'erdoonance du 
g avii) , ce teiniurier n'eût déjà été prcsetité au iiom(>re 
■ àes hommes qui ont contribué aux progrès de l'in- 
dustrie, 
s La garance n'est pas la seule substance par laquelle 
V on ail remplacé la cochenille -, ou est aussi pajvnu à 
obtenir la couleur écHrlate au moyeu de la lai|ue- 
E laque ; le juiy s'est empressé d'en témoigner sa ^aiisfac- 
liou au letuturîer qui a obtenu ce succès. 

_^ Teinture sur soie. 

*T L'industrie qui s' exerce sur la soie est si importante, 

^ notre supériorité en ce genre est si reconnue, que tout 

* ce qui tend à perfeciiouner encore cette belle branche 

de nos manufactures doit être accueilli avec rccounais- 

I eance et honorablement récompensé. La beauté et la 
solidité (les coideiu's ajoutent beaucoup au prix des plus 

' belles étoffes, et contribuent singulièrement aies faire 
rechercher. Le jury a vu avec une extiûrae satisfaction 

' que la fabrique de Lyon avait iion-seulement perfec- 
lionné les objets qui avaient fait sa réputation , et ci'éô 
plusieurs genres nouveaux de tissus, mais encoie que 
l'art de teindre y avait fait des progrès. 

La plus importante découverte qui ait été faite dans 
la teinture des soies, c'est l'emploi du bleu de Prusse 
an remplacement de l'indigo. La couleur en est pluB 
vive, plus agréable à l'œil, et l'on est parvenu à Jiii 



donner toutes les nuances dc^iiables. C'est à M. Rajnionil 
qu'on doit cette découverte, et le commerce reconoaû* 
sant s donné son nom à celle belle couleur, qui n'est 
plus connue que sous Ja dénomination de bleu-raymond. 
Ce n'est pas , au reste , le seul service que M. Raymoud 
ait rendu à l'art de la teinture pendant le temps qu'il a 
professé la chimie à Lyon ; c'est à lui que l'on doit lei 
procédés donc il a élé parlé cî-dessns, pour extraire et 
rapprocher les principes colorans des substances tincto- 
l'iales. Le jury, conformément à l'ordonnance du 9 avril, 
a proposé la première récompense poiur M. Raymoud. 



TeiitCur, 



r fil de Un. 



On sait que le chanvre et le lin s'imprègnent des prin- 
cipes colorans avec moins de facilité que le coton , et que 
les couleurs n'y sont jamais ni aussi solides ni aussi bril- 
lantes; c'est ce qui a forcé jusqu'ici nos fabricans de 
mouchoirs de (il à employer le coton pour former les 
bandes et les carreaux rouges , violeis , inanon , dont on 
ohie ces tissus. Depuis quelques années , l'industrie 
s'exerce pour trouver le moyen de donner ces mêmes 
coiUeurs au Gl de Hu ou de chanvre. Déjà , â Amiens , à 
Montpellier, on a obtenu des résuItaU qui faisaient es- 
pérer des succès. Quelques produits présentés à l'expo- 
siiion réalisent presque nos espérances ; on y a vu des 
échantillons de fils teints en rouge par la garance, nui, 
sans avoir la beauté de cette teinture sur coton, s'en 
rapprochent beaucoup ; le fil est bien couvert ; la con- 
Icui est unie et solide, elle a même de l'éclat. 
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Teinture sur colon. 

Il y a à peine quarante ans que la belle couleur de ga- 
rance fixée sur le colon fui importée eu France par 
des teinturiers grecs qui aViabliienl en L'inguedoc : ils 
disaient un secret de leur procédé ; mais les Français le 
pénétrèrent bientôt , et dès ce moment le procédé com- 
mença à recevoir des améliorations qui en ont fait une 
partie importante de notre industrie. L'art ne se borne 
plus à produire des couleurs très-supérieures à ce qui 
était alors connu , soit dans le Levant , soit dans l'Inde ; 
il produit toutes les nuances du rouge, depuis le Touga 
enjumé de Madras jusqu'aux nuances les plus délicates 
du rose; il forme depuis le marron le plus foncé jus- 
qu'au lilas le plus clair, et il donne à tomes les cou- 
leurs une telle solidité , que les lessives les plus fortes 
ne peuvent les altérer. 

La fabrique de Montpellier a été le' berceau de cette 
industrie : elle fut améliorée dans les ateliers de cette 
ville; mais elle passa bienlôt à Rouen, et c'est là qu'elle 
reçut ses pei-fecilonnemens les plus imporlans. Elle y a 
fixé et développé celte belle fabrication de tissus de cotons 
colorés , avec laquelle aucune partie do l'Europe ne petit 
rivaliser. 

L'exposition de 1819 offre de nombreux produits àr 



la teinture de ci 



ifil : 



iuriont fixé l'atten- 



tion du jury, ce sont les perlée tîomiemens apportes dans 
les procédés depuis la dernière exposition. 

Les opérations longues et difficiles, l'emploi successif 
et nécessaire de dix à douze substances diUérentes , toutes 
jugées indispensables pour donner k ces couleurs l'éclat 



I 
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et Ir sulidilé qu'exige le. commerce, n'avaient pas pcrntii 
iiiAfin'u'i àf pouvoir se pinmetirn Ae» résultats > 
et uniformps. Il paraît, d'après les produiis qui œit ê|p 
envoyés à l'oxposilion, que le teinturier maîtrise au- 
jourd'hui scii pi'ticrdés, de manière à faire dîhparaîtrc 
lesi-'haiires défavorables qu'il éprouvait autrefois, L'Iiabi» 
lude et les lumières ont rendu sa marche plus sûre et 
ses succès plus rertains. 

Un auire i ésultat qui n's pas moins frappé le jury, c'est 
que toutes les couleurs , dans Ions les genres , luëme d«iu 
le nuances délicates, présentent une égalité, un uni 
qu'on n'avait pas obtenu jusqu'à ces derniers temps. Ce 
problème, dont on sentira toute la difficulté en réflé- 
clùs.snnt au nombre des apprêts, à la longueur du travail 
, et surtout à l'avivage forcé qu'on est obligé 
de donner pour obtenir des couleurs brillantes, paraît 
aujourd'lini complètement résolu. 

Le jury doit ajouter que les nuances de rouge et de 
1 plus nombreuses et plus parfaites qu'elles 
n'étaient il y a quelques années. 

Le jury a d'aboid été embairassé pour détermina les 
récompenses entre les habiles teinturiers qui ont souinis 
leurs produits à son jugeinetil; mais, après na mùrex»- 
meii , il n cru iievoir ?e fixer sur ceux qui ont présenlc 
un (jraud ensemble de belles couleurs, ou des réinluis 
frappans par lenr beauté. 

Les teiuiuiiers auxquels le jury a décerné les dislînr- 
tïons niérirées ne sont p^s les seuls qui aient contribué 
à améliorer l'art de tiîndre sur colon. Ijt teinltire, 



dans toutes ses partie 



qm-lle. 



î fut dsillei 



iière sur laquelle on se propose de fixer la couleur, s 



w — " — 

' dû bcnuconp de progrès à M. Roard, ancien direc- 
teur de l'Ecole de leinture aux Gobelîns, et à M. Vï- 
, professeur de chimie spéciale à Rouen. Ces dnix 
itlilea professeurs ont élé présenlés, en exécniicMi de 
'UonnaDce du 9 avril 1819, au BomLre des horam^ 
qui out lu plus puisGamment contribué son progrès d!* 
Tindu^lrie. 



Impression sur étoffes. 

^'industrie qui a pour objet l'impression sur élnfil'a 
emprunte des pronédés à la mécanîcpie , A la chimie . et 
doit une grande partie de ses succès à l'art du dessin. Ses 
progrès ont été proportionnés à ceux des arts dont elle 
dépend. 



Impressioi j 



■Coffes lie taire. 



L^mpression sur étoffes de laine est connue depni.i 
long-temps : elle a produit ces étoffes gaufrées qu'on a 
employées pour meubles, et même pour v&lemcns. On 
reprochait en général k ces étoffes d'élre d'un goAl su- 
ranné. Le» impressions sur drap présentées par M. Ter- 
nauT pi-onvent combien le goût peut ajouter de prix à 
tout ce qui dépend du dessin. 

Le procédé des impressions gaufrées est dft à Feu 
M. Bonvallet , d'Amiens , qui reçut , à celte occasion , 
une récompense de la Société d'encouragement; mais 
ce procédé n'a reçu des développemens de quelque éten- 
due que dans l'établissement de Saini-Ouen, donl le» 
produits ont été vus à l'cxpositlou de celte année. 







I 
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Impression sur toiles de eoion, 

La fabri<;aiîon des toiles peintes a reçu des amétiora- 
tions nombrPiises el remarquables. Le goût du dessin l'esl 
perfectionné , et l'on a trouvé le moyeu de prodaire de* 

ileurs que tous les efibm de l'art n'avaient encore pu 
obtenir. 

M. Widmer, de Jouy, a découvert une couleur vene 
que l'on fixe sur les toiles de colon , et qui se fait en une 
seule fois, sans avoir besoin de combiner successivement 
le jaune et le bleu. Les avantages de ce vert sont recoiuHu 
dans toutes tes fabriques. 

On est parvenu h, teindre en rouge d'Andrînople les 
toiles de coton en pièce, et on a donné à cette couleur 
une égalité et un éclat qu'on n'avait obtenus jusqu'alors 
que sur te fil de colon. 

Les procédés mécaniques d'cKécution ont été sim- 
plifiés. A l'application lente , successive et souveal 
inexacte des planches, on a substitué l'actioD rapide, 
continue et régulière du cylindre. 

On a trouvé des agens chimiques qui ont le pouvoir 
de modifier la couleur, eu la faisant tourner ver^ des 
nuances déterminées d'avance , ou de l'enlever lout-à- 
fait, de manière à reproduire le blanc sans altérer la so- 
lidité de l'etoËTc. Ces agens chimiques, que, dam le 
langage des ateliers , on appelle des rongeurs , étant apr 
pliqués , par le moyen de la planche ou du cylindre, snr 
des toiles teintes à fond uni, y déterminent des dessim 
nuancés de diverses couleurs. 

Par sa solidité, le rouge d'Andrînople se refusait i 
cette opératioQ : on doit à M. Daniel Kœchlin dt 
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.Mulliaïueti la découverte des moyens qui Vy ont ss- 
■ujetii. 

Ces nouveaux procédés ont beaucoup contribué à ac- 
eélérei' le traTail et à le rendre plus parfait. 



La fabrication des maroquins s'est établie en France 
vers le commencement du 19" siècle. MM. Fauler , 
-KempS* et compagnie avaient formé, à Cboisy-le-Boi , 
une manufacture dont ils présentèrent les pi'oduits à 
l'exposition de l'an ix (1801). 

Ces produits , comparés aux plus beaux maroquins do 
Levant, et à ceux des fabriques d'Europe les plus esti- 
mées, furent trouvés supérieurs; en conséquence, une 
médaille d'or fut donnée à ces fabricans. 

Depuis 1801 , la fabrication des maroquins s'est prd- 
'pagée : il est facile de voir, à leur beauté et à leur prix, 
que cet art a fait des progrès véritables , et l'on est auto- 
risé k penser que noire industrie a dans ce genre une 
supériorité décidée. 

M. Matler, rue Censier, n" i3, à Paris, parut, pour fa 
première fois, à l'exposition de 1806; ses maroquins lui 
méritèrent une médaille d'argent. Ceux qu'il a exposés 
cette année sont ce qu'on a vu de plus parfait dans ce 
genre, sous le rapport des couleurs et sous celui de 
l'apprêt. 

lia beauté de ces produits est due aux excellens pro- 
cédés de teinture employés par M. Matler, et à la per- 
■fection des machines dont il se sert pour donner la régu- 
larité au graiu de ses peaux. 
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Les maroquins de M. Matler sont préférés , pur 1^ 
artîsles ei les ouvriers qui les emploient , à ce (pie 1* 
commerce étr»ne;er fournit de pfns beau ; cepeadant îli 
sont venilas i des prix inférieurs, 

Le jury a décerné nne médaille d'or à M. Mnilfir. 



Papierf. 

De tous les pays de l'Etuope , celui où l'art de ia pa- 
peterie nvflit Jp plus de moyens de se développer étnh 
sans doute la Frnncc, où la matière première est almn- 
danie : oepenJant les beaux papien nécet^aîres à nstre 
Il été pendant longftemps tirés dn 



On reprochait à nos papiers d'être faHiInneikt cotlés. 
La macération des chiffons étiit peut- être poossét* à 
l'excès : cette opéralîon rend le chiffon pi us facile à ti>- 
turer, et donne une pâte plus IJanche, pJus moellenee, 
et un papier plus propre à 1 impression de la gravure 
en taille-donce : mais lorsque la macération a été pro- 
longée trpp long-temps, le papier est moias fort el pluî 
dîflîcile à coller. Nos papetiers se sont éclairés sur cette 
pratique ; et sans renoncer aux avantages que procure ti 
macfTatlon, ils ont appris à la conduire de mani^fe 
jqu'elten'induc pas dçsavanlagcusement slir la force iln 
papier el sur le collage. Aujourd'hui , les produits de 
-nos premières papeteries oiTrent une étotfe d'une belle 
-pâle , d'une fabrication plus régulière , el ils sont Irès- 
-l»îen (lollés. On commence, dans quelques fabriques, à 
coller à la cuve : il est piobable que celle méibotlc. 
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^argne de la main-d'œuvre , en BUgmentaiu 1» qua- 

màn papier, se perfectionnera de plus en plus, et 
ivant peu d'années, par être généralement adop- 

, Quoi qu'il en soit, les fahricans de pnpier doivent 
L jumais perdre de vue que le collage est uoe opéra- 

B de la ptus haute împorianre pour leur réputation , 
P^e c'est surtout d'après la manière dont elle A réussi 
q[ne leurs produits sont jugés par les consommateurn. 

L'introduction en France des papiers superfins étranr 
gers a excité l'émulation de nos fabrlcans : les pn]c 
très -favorables nuxi^uels les cousonunateurs ont COuscoq 
de payer ces beaux produits, donnèrent aux chefs d'éia^ 
blissemenl l'assurance d'être judeniiiists des frais d'une 
fabrication qnî demandait des soins extraordinaires. On 
atteignit bientât une perfection ég^tJe à celle des plus 
beaux papiers éirangers. On y parvint d'abord , jl est 
Yrai , en faisant des tours de force : maïs , par l'efliPl dp 
la pratiqne et de l'exercice , ces tours de force sont de- 
venus une fabrication habituelle et courante. 

L'ari de la papeterie est évidemment dans un état de 
progression ; chaque année, les papiers que les manu- 
factures mettent dans le commerce se font remarquer 
par de meilleures qualités , cl les procédés du travail se 
perfectionnent de jour en jour. 

La première idée de (aire le papier à la mécanique est 
née en France en i jg8. M. Robert prit , à cette époque, 
DR brevet d'invention pour une machine à faire du papier 
<n grande dimension; il obtint m<jme nn encouragement 
da Gouvernement : ce n'est qu'en i8i i qu'il a «té forme 
un établissement où la fabrication courante est entre- 
tenue par des machines. C'est cet établissement dont on 
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» VU au Louvre les papiers en grandes dïmensfons, qui 
atiiraieut l'atieotion du public, sans doute à cause dcU 
nouveauté î car la grandeur des dimensions n'est ps 
l'objet principal de l'an. 

Les produits de la fabrication par machines n'ont pu 
encore atteint, pour les qualités superfines, la petfec- 
tioQ des pnpiers faits K la main par les ouvriers les ploi 
habiles ; cependant il est vrai de dire qu'ils sodI consiam- 
ment bons pour les qualités les plus usuelles. Une ému- 
lation favorable aux progrès de l'art semble devoir s'él»- 
blir entre les deux modes de travail. On sait que pk^ 
sieurs artistes s'occupent avec succès da perfection- 
□emeut des machines , ou d'en créer de nouvelles. H 
paraît certain , par exemple, que des mécaniciens sont 
parvenus à faire à la machine, par un procédé simple et 
sûr, du papier à vergeures. C'est une partie du problèma 
qui n'avait pas été résolue en France jusqu'à présent. 

Papiers peints. 

Nos fabriques de papiers peints sont arrivées à un 
haut degré de perfection, La France doit sa supe'riorilé 
dans ce genre à la culture du dessin , qui est plus géné- 
ralement entrée dans Téducaiion des classes industrieuses, 
et dont la connaissance s'est répandue parmi les per- 
sonnes aisées formant la classe des consommateurs, dont 
le jugement finit toujours par déterminer la directioii 
que les fabricans donnent à leur travail. Cette supériorité 
se soutiendra tant que les fabricans continueront à con- 
sulter les artistes les plus distingués par la fécondité da 
leur imagination et la délicatesse de leur goût. Il faut 



issî qu'ils sachent se contenir dans les limites prescrites 

l^leur art , par l'espèce même des moyens dont il fail 

ige, et qui ne lui permettent de rivaliser avec la peln- 

I tai*e que dans les imitations qui présentent peu de 

I^^ËEcultés. 

Une autre condition est imposée à cet art par la nature 
des niaiériaux qu'il emploie. Ils sont peu durables et 
sujets à des renouveilemens fréquens. On aime aussi à 
changer les tentures de papiers peints , ou parce qu'elles 
ODl perdu leui' fiaicbeur, ou parce qu'elles sont passées 
de mode. Que les renouveilemens aient lieu par nécessité 
ou par chois , il est constant qu'on veut pouvoir les faire, 
souvent; dès-lors il ne faut pas qu'ils entraînent à de 
trop grandes dépenses-, on trouverait, à la longue, qu'il 

iit plus économique d'avoir des tentures plus durabJes. 
I iâut donc éviter d'entreprendre les décorations dont 
exécution demande des frais de main-d'œuvre hors de 
roporlion avec la durée du produit. 
"H s'est fait une innovation avantageuse et importante 
dans la construction des violons et des autres instrumcns 
è cordes qui en approchent : on est parvenu à donner à 
ces sortes d'inslrumens, par l'effet sent de la construc- 
tion , les qualités qu'on croyait ne pouvoir être pro- 
duites que par le temps , et qui font rechercher dans le 
commerce les violons de Stradivarius et des anciens lu- 
thiers italiens. Cette amélioration est due à M. Chanot , 
ancien élève à l'Ecole polytechnique , qui , en modifïaiii 



Instrumens à cordes et à archet. 
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d'une manière raûonnêe la forme de toutes les pard» 
du violoD , a trouvé le moyen de produire des sons aiuii 
riches , aiusi pleins et aussi doux que ceux que l'oo ob^ 
lient des vieux violons. Ce nouvel art produit, pour 
cent écus , des instrumens qui , au jugement des plui 
liabiles professeurs de Paris , font le même effet que da 
violons qui se paient ordinairement mille e'cus. 

Les qualités des violons de M. Chanoi ont été codsI»- 
tées par l'Acsdennc royale des Sciences et par celle d« 
Beaux-Arts. M. Boucher, dont le grand talent sur le 
violon eji connu de toute l'Europe , a fait entendre i 
ces sociéLés savantes les violons de M. Clianot, compil- 
raùvemenl avec les instrumens du même genre reconnu 
pour les meillcuis de la capitale. Ceux de M. Chanot 
ont soutenu avec avantage le parallèle ponr toutes le* 
qualités qui fout l'excellence des violons anciens. 

, Tondeuse. 

ha pins belle machine qu'on ait vue ïi l'exposition eit 
sans coniredit la 2'ondcuse , ou machine à tondre les 
draps; elle a été exposée sous les noms de M. le tjaron 
Poupart de Neutlize, manufacturier à SedRD, Louvien 
et Ëlbceuf; de M. Sevenne (Auguste), négociant à 
Paris; et de M. Collier (John), ingénieur-mécanicien. 

Cette machine est mise en action par un moteur ap- 
pliqué à une manivelle; elle peut être mue à bras, OD 
par un man^e , ou par un cours d'eau , ou par une nut- 
chine à vapeur. Le drap est londu par une action con* 
linue et sans interruption. L'opération de la lonte eil 
exécutée aiec inie céléiité extraordinaire. 
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Le jury a sous les yeux les déclara lions délivrées par 
'dix manufacturiers d'Ëlbœuf qui emploient la londeusc 
dan» leur fabricaiion. Depuis qu'ils connaissent celle ma- 
chine, ils Ont I énoncé à lous les autres moyens deionie; 
ils se louent de la rélêriié de son travail et de la bont£ 
de l'ouvrage qu'elle exécute. 

Le jnry a décerné à MM. de NeuBize , Serenne et Col- 
lier, une médaille d'or. 



L'étendue que cet extrait a déjà ac<juise nous Force de 
«opprimer tout ce qui, dans le rapport, est relatif à 
ta fabrication des lapis, h Torfévrerie, à la bijouterie, 
aux bronzes ciselés , à l'ébénisterie , à la lopogra- 
pllje, elc; nos artistes, au demearant , ool sur lous 
ees objels une réputation si bien établie qu'il sembla 
mit difficile d'y rien ajouter. Quant à la fabricatioa 
des instruœens de précision , le jury a pu se convaincre 
que , grâce aux travaux de MM. Fortin et Gambey, nous 
b'avons plus rien à envier aux étrangers dans ce genre, 
ft que les lunettes af>tronomiques de MM. Lqfebouis et 
CaurKoîs ne sont pas inférieures aux meilleures lunettes 



Le strass et lus pierres colorées factices que M, Qouault- 
Wiéland a exposées ne le cédaient point pour l'éclat 
aax plus belles pierres précieuses naturelles; nous en, 
ferons coniiaîlrc la composition dans le Câbler pro- 
di.ic. 
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Observations sur la Circulation du 
le Chara (i). 



u suc dtm^Ê 
L Ahici. I 



Mémoire de M. le Professeur i.-% 

( Tradait par M. Fheskel jeune des Memorie délia Sociflà 
icaliana délie scienze résidente in Modeaa. T. XVIII , 
p. .83.) 

AoBSiTÔi que je fus en possession d'un microscope 
catadioptrique de nna construction, je m'occupiî de faire 
une collection d'objets dont la petitesse permit de juger 
de la force de l'instrumeut, ou dont la structtire singu- 
lière , en onVaut un aliment à ma curiosité , pàt me goB' 
duire en même temps à (juelque utile découverte sur 
leur organisation. 

Parmi le grand nombre d'objets que j'avais recueillis, 
le chara vulgaris, petite plante aquatique, dans laquelle 
M. Corti avait découvert, dès i774i ""^ circulation de 
lymphe , attira principalement mon attention. 

Z.e phénomène particulier de l'ascension et de la dei- 
cension visibles du Huide me frappa tellement que je 
résolus de coordonner et de suivre une série d'expé- 
riences siu: cette plante. 

Et attendu que l'excellence de mou microscope m'a 

(i) Nous avons pensé que les abonnés des Annales li- 
raient avec plaisir cet intéressant Mémoire de Physiologie 
végétale; dans un des Numéros prochains, nous leur ferons 
connaître le nouveau microscope dont M. Amici s'est servL 
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permis Je découvrir dans le chara de nouvelles lois de 
mouvement du suc , et aus^I de nouveaux or^'unes 
ippes à l'attenlion de cel ingénieux observateur, j'ai 
qu'il ne serait pas inutile J'en rendre compte au 
jblic; ce ([ueje vais faille d'une manière succineie , eu 
suivant Tordre même dans leijuel les diverses ub^ei- 
Tftlions sont enregisirces dans mon journal. * 

Le ehara , au reste, n'est pas l'unique sujet de cet 
ëcrit; mais ayant présumé ijue le mouvemeut.du suc 
dans les autres végétaux pouvait bien se faire de la 
manière et par la cause que j'indique au sujet du 
chara, je me suis aussi occupé de l'analoniie de quelqiies 
parties d'autres pl<uiies, pour appuyer mes conjectures. 
Par là , j'ai été conduit à dire quelque chose en passant 
de mes observations sur les trous des tubes poreux de 
M. Mii'bel, objet de tant et de si vives conlesiations , et 
sur les fonctions de ces vaisseaux dans l'économie vé- 
gétale. 

2 octobre i8i4. i" Observation. 

Dans les grosses racines du cbara, on voit circuler 
un liquide (un H/Hore). Parmi les parlîcnles blnni^hes et 
transparenies, de forme globulaire et de grosseurs di- 
verses, qui sont en mouvemeut dnns te tube de U racine', 
les unes se dirigent de bas en haut, les autres de haut 
ea bas. Ces dernières sont contenues dans une moitié du 
tube cylindrique ; les autres occupent le reste de sa ca- 
pacité. 

A chaque extréniÎKï du tube est tme excroissance ou 
noeud; là, les pailicules en mouvement passent des ca- 
liaux de descension aux canaux d'asceniion ou ^'tse vend. 
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CI cH.i (i'tine manière 
indriMt molécule refa 

Les naetids qui tprmîni;nt 
cïiit-s;c»|iill«tres. 

],« inënie moavement se remarque dans les 
yria du la [ylante, et s'effectue loujours d'un m 
l'aulie. 

Dans riniéiieur de chaque nœud est tin diaphnt^me 
qui rend le cours du fluide ditns nti lube indépenôant 
tlu cours du fluide dnns le tube suivant. 

On ne découvre aucun moovemeul dans les tubes qitî* 
ne sont pss lermés par deux diaphragmes. 

Quelques lubes sont tortueux, et la circulalion s'jfaît 
en spjrali- , dt- tnartière que les canaux ascensionnels qoi 
se trouveut d'abord à dioiie passent à gauche, et réc!' 
prcKjaenient. 

Dans les racines capillaires, on olisurve aussi de Iré)- 
peiites molécides qui circulent continuellemeot entre i«\ 
noeud et l'autre. 

Si Ton coupe transversalement uu tube vert de fa 
plante en un lieu quelconque , on le trouve compoU 
d'uu graiid tube central entouré danires petits tubes 
semblables, comme ou le voit dans ia figure i'', qui e« 
dessinée sur une'éclielle soixante fois environ plus 
grande que nature. 

m la seciion est faite près du nœud, ou découvre alor; 
le diaphragme qui icrmiiie et bouche Lermétîquemeni le 
grand lube; on voitausai les fermetures des autres ptlio 
tubes, quoique moins distinctement, à cause de la mtil- 
litude des rauipau\ qui concourent en cette partie. 

La section transversale des tubes des racines nemoaire 
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I seul canal cylindrique circiDiscrit par une meui- 



5 octobre i8f4- 



' Oi.' 



i quelques tubes de tiotre jilaiite, on voit très- 

gliclemeiit île grands ainns de pclites p»rUculi?s on 

Mlles réunis sous la forme d'uue spiièiu doiiï le 

^tre coniprcnd jusqu'aux trois quarts du diatitèire 

)e. Ces gros corps, en conscr\ani leur ligure spljé- 

ini'Ut autour d'un axe pcipeuiliculiùre à cJui 

tobe, dans le sens même di's deux couriins du fluide. 

i le mouvement de roUlion, quelques-uns de l'i-s 

icquicreul un mouvement progiiMsif ou de U'^nsla- 

ins la longueur du tube*, mfiis ce mouvtMiieni ne 

itîniie pas long-temps dans in mËme direction; 

le corps , par exc-ni[,le , ii parcouru un c'ertaiu 

vers le diaphragme supérieur, il ré Iroj; rade pouf 

fcprcudre ensuite sa direction première, et se«jeul ainsi 

r oscillations dans les limites du Inya» qui Je eonlieol. 

o.'cillittiousnesonl cependant pas égales en longueur : 

ale« ujies prévalant sur les aulies, et cela sans auiuue 

I perlent pi'U à peu le grand auias d'une extrémité à 

e du itibe. 

I particules iransportéce par les coiirans, venant à 
r le gros corps qui -occupe la plus giaude pnrlie 
largeur du tube, se nieuvcnl, avec lui, appnjéi*9 
K BupnScie , et l'abandoonent aussi(6t qu'elles sont 
kfrivées au vide exislaiil entre te rorp.s el la paroi du 
tube, d'i.ù elles dégorgent pour continuer leur tbi- 
, Cest ainsi ijue la .partkule Q ( Ëg. ii^ gui nppar- 
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tient au courant yfB, venant à rencontrer le gros earjt 
C, s'écarte (le la ligne droite pour parvenir en Jff, (Toi 
elle passe de l'auUe côté et reprend sou cours recli- 
ligne. 

On reconniilt que le grand amas dont il est ici ques- 
tion est une sphère, parce qu'il conserve l'apparenre di 
culaire dans toutes les situations du tube par rapport 
l'observaieur. 

Si l'on conpe le tube par un boat, le corps en roU* 
tion sort par l'ouverture en se ilisséminant <laa3 l'eai 
et quelquefois en crevant dans l'air comnie uneuiill 
sayon. 

Ces amas se forment à l'improviste dans l'intérieur 
tube ; quelquefois une brusque secousse détermine leur 
apparition. 

10 avril iflrS. 3" Observation, 

Si l'on serre tout doucement un tube de cbara 
moyen d'un fil très-iénu , ou mieux , si on le plîe en lui 
faisant faire un angle aigu, la circulation qui se faisait 
d'un nœud à l'autre se divise en deux , et l'étranglement 
fait l'office de uceud intermédiaire. Que l'on supprimit 
ce diaphragme artificiel , le liquide reprend peu à pen 
son cours précédent ; ce qui pourtant n'aurait pas lira " ' 
l'étranglement avait été trop prolongé, et si In plan» 
était blessée dans cette partie. 

Le diaphragme artificiel une fois fait, on peut couper 
en entier le tube supérieur ou inférieur, et la circulation 
n'en contiuue pas moins entre le nœud réel et le nW 
artificiel. 

Un plus grand nombre d'étranglemens dans le même 



tnlte donne lieu à un nombre correspondant de courans 
ascendaas et descendans partiels. 

17 avril i8i5. 4* Observation. 

^yant coucha sur le porte-objet un gros etvigoureax 
tube de cliara , de manière que le plan qui divise les cou- 
rans passe par l'oeil de l'obsetvalpur, oa remarque que 
les molécules ascendantes à droite et descendantes à gau- 
die se meuvent avec des vitesses diverses , selon leurs 



positions respectives. 

La plus grande vitesse a lieu contre les parois latérales 
du luLe ; elle décroit à mesure qu'on s'en éloigne , et est 
enlin la plus petite possible dans le plan qui sépare les 
courans. 

. Les particules situées dans ce plan sont pendant quel- 
que temps dans un état de repos parfait ; elles com- 
mencent ensuite à s'ébranler , oscillent lentement dans le 
sens de la longueur du tube , et se déterminent enfin à 
suivie le c^al d'ascension ou le canal de descension. 

L'on voit aussi de grands et de petits globules qui , che- 
min faisant, venant à rencontrer des obstacles ou à être 
cKoqucs par d'autres corpuscules en mouvement, s'écar- 
tent de leur direction première, et s'approchent du plan 
du fluide immobile : après quelque repos dans cette 
région du tube, ils passent dans le courant contraire ou 
rentrent dans leur voie. 

Maintenant, si l'on dispose le tube de manière que le 
plan de séparalion des deux canaux soit perpendiculaire 
au rayon visuel de l'observateur, auquel cas les courans 
paraissent superposés, on voit alors que les molécules 




qui mdrflipnl dans les parties fiiippiietirPa do tnlie aW 
plnpi- se muuvfnt ,ivec ime vilisse plus grande que céll 
qnî font nu-(le,«>tous. 

L« dîMnnre i)i's moléoiilis à la paroi »ti|n*rieiirp du 
se jngp ntsement d'npiês le moiivi'miTii (m'il faiildoi 
an pniip-otjet pour amener à ia vt.iioD disiincie 
d(»i'is(*s pallies de l'objet même rjne l'on coosidèri 

L'on rei-onnitil d'une manièie semblable ri avec !•< 
f^rililt- dans qind lien dn lube esi le plan de i6p»- 
latïon di's deux couians ; car, si on clèvc le porte-obi« 
lie In mollit' rnviron du diamèlre du tuhe de la plante, 
Je (tnidc qui coulait i\f^ gauche h droite, par exemple, 
dans In région snpt^rieure, paraît alors couler de droite 
à gFinclie dans la rdgion inférieure , eneore LîtTi qu'on 
n'en ait pas une vision irès-nftte, à cause de l'obsctifild 
produite pnr le canal supérieur. 

Ce» (iliser valions , repdieos plusieurs fois rî vériSées da 
nouveau dans le cours des deux années iSitiei 1817, me 
<ionvainqnireni que le mouvement du suc daus celtft 
plante s'opère dans un detil et même tuhe ferméii ses ejH»» 
mités par deux diapliiagnips, ctqn'nne moîli^dn ey}'\ 
Ituiilc monte, tandis que l'antre moitié descend, Iese< 
rans coniraires restant en contact absolu , sans qu' 
cartilage divise le tube en deux. 

La section transversale du tube radical qui ne dérou' 
qu'un seul conduit (obs. i); le diaplnai-me artiiiiïi 
par le moyeu duqui I on dt'tourue le cours dn suc par- 
tout où l'on veut (obs. a); li- gros corps qui , en loni- 
nant sur lui-mùme dans le sens des conraus , pareourl 
Jihrflfiienl toute la longueur du lube (oAr. .i); les diveii 
degrés de vitesse des corps transportés par le Auidc , et le 
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passnge âc ces corps d'un courADt à l'aulrc aviiut l'nficoni- 
[tlissemeat d'une iiivoliuioii entière (obs. 4) ; lous ces 
Taits rninis me paraissent étnldir d'uae manière indubi- 
table 1.1 naïuie du mouveniçnt. 

W. l'abbeCorii, qui le premier observa celle ciicula-^ 
liQU,DC paiviut pas, à l'aide de son inicioscop^ cou~. 
struit par Dollond , à découvrir qu'elle s'opère dans vn 
même tube, et ne Je soupçouna pas davantage, peut- 
être parce qu'un phénomèuç aussi singulier lui aurait 
paru inexplicable ou môme absnrde. 

Il crut que les canaux étaient an nombre da deux , 
en forme de tube recourbé, ou ajanl une paroi com- 
mune. La substance des deux grands vaifseaux lai 
parul un tissu très-délicat de petites fibres longitudinales 
et de cellules très-jines ; mais il demeura iruîdcis sur 
la question de savoir si ces canaux étaient au nombre 
de deux seulement, ou en plus grand nombre et réunis 
sous r apparence de deux , ou bien èpars dans l'intérieur 
d'une substance spongieuse comme celle du jonc , entre 
les fibres de laquelle le fluide circulerait. 

S'il était très-intëressiint, comme l'a dit M. Bonnet, de 
connaître la force qui met en mouvement les corpuscules 
observas par M. Cortî , assurément il iip serait pas moins 
imporiani de decouviir la cause du mouvement admi- 
rable d'un (luïde qui circule , ainsi que nous le recon- 
naissons aujourd'hui , dans l'intérieur d'un tube cylin- 
drique simple, suivant un mode încompaiible avec les 
lois de l'hydraulique que nous connaissons (i). 



(i) L'abbé Corli esprirait que le chara {rnnslucr.ii 
major île lie VailUnt serait d'un piiiasaiil sivutiis poi 
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La^Inpart des SBvans auxquels j'ai eu le plaisir^ 

quer mes observations m'ont encouragé à mW 

eiiper de cette rechcrrbe, et quoique j'en aie seniitouta 

les dillicultés, je l'ai néanmoins tentée au commen- 

de )a présente année (i&tS), en débutaul parus 

plus altentif de la membrane qui forme l'enTe* 

loppp du lulie principal de la plante (i). 

Celte membrane qui est très-mince, ainsi que je l'ai 
remar4jué dans les premières observations , m'oirrit un 
grand nombre de traces linéaires , parallèles el également 
distante», qni, dans certains tubes, s'étendaient longitu- 
dinalement, et dans d'autres formaient des spires autour 
de leur surface. 



oùleriir,<incaaxc il le «lit, /a solution dit grand problêms 
ijiii consiste à trouver les carises pur /esçuelles s'ac- 
vomplit la circulation du Jltdde dans les parties d» 
cfiara. Protiléme , ajoule-t-il, tfiie je n'ai pu résoudre 
d'après les aonnaissarices que m ont fournies les espèces 
de chara que j'ai examinées. 

(i) Parmi le grand nombre de personnes recomman- 
dables aiiRquelIes j'ai mnulrê mps expériences sur le cliara, 
eu à qiti j'en ai parlé avant i8t8, [e faî; f^loïre de n^-mmrr 
les suivantes : à Modèae, S A. 8. l'arcliidiio Maximilicn 
d'Antricbe d'Eit , el S. A. S, M' le prince de Metiemich 
qui, ^diverses époque.i, tionorÏTOnl de lei 
cabinet (l'optique ; le professeur Barani, li 
Fahriani, le prof. Paolo Ruffini : » Florence, S. A. |i. I*ar- 
cliiduc Léopold, le coraie Gir, Bard! , le prof. Paolî , le 
prof. Targ ion i Toizelli j à Rome, le prof. Mauri, le prof, 
Morichini , le prof, Sdbastiatii : à Naples, le prof. Car- 
Mnniicelli , le prof, G->v. Tenore, le colonel Viaconli. 
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1.3 figure m rppréJiente l'aspect des strios longUuJi- 
rales, et In Og. iv celui des stries en spirale. 

Or, il arrive toujours que le suc de la planle inoaie ou 
descend suivani la direciton des stries; en sorte que ai 
le flnide moole directement par AB (Gg. m), on le 
voit ensuite descendre direciemunt selon CD i que s'il 
monte obliij m ornent par AIN (fig. iv), il descend alors 
suivant PQ, nionlo suivant 1h bande immédiatement 
anpc'rieure RS; en sorte que l'on voit les courans alter- 
nativement diriges vers les deux côtés du cylindre. 

C'est une chose digne de remarque qu'entre les stries 
suivant lesquelles le courant monte et celles suivant les- 
quelles il descend, il y a constamment un espace vide 
de siries, qui pourrait en comprendre ciuq, six, ou 
mËme davantage. 

Cet espace , dépourvu de raies , est marqué tant dans 
]a figure m que dans la fig. iv ; et il faut bien observer 
que dans cnaquc tube il y en a toujours deux d'une égale 
amplitude , de chaque côte desquels les bandes striées 
6ont semMablemeni et également disposées. 

C'est dans le plan que nous pouvons concevoir, comme 

^ passant lotigitudinalement par les lignes qui divisent en 

parties égales les bandes des membranes opposées et dé- 

pouriucs de raies, que se trouve toujours la limite de» 

courans où le liquide est comme stagnant. 

La membrane du tube est lisse , transparente et blan- 
cbe, tandis que ses stries sont d'une couleur verte. Une 
observation attentive fait voir que les stries sont adbé' 
rentes à la surface interne de la membrane; et jai re- 
marqué que In vitesse du lluide était constamment plus 
grande dans I<.'s tubes dont les siries étaient plus forte- 



expii 



ei plus rapjirocUées les 



des 



Une rirculatton moins rapide a lieucjuand les sWÎes 
Minl en petit nombre ou inlcrrompnes ; elle cosse loul- 
à-f;iîl quand les stries sont complètement déioigauiswï. 
Si elles coQiicrient une bonne organisation tldiis toute 
hi longueur du lube , k l'exception d'une seule pw* 
lie où je les supposerai décomposées en tol^ité ott en 
^and nombre, il se fera dans eotle partie un étanclte> 
ment de suc et une duplication de courans, comme duia 
le cas de l'observation ii. 

Cc5 expériences me flrent aussitôt soupçonner que fa 
présence de ces stries ava"ît la principale infiucnce Au» 
1.1 détermination du iluide au mouvement. 

Cela fil que j'cxaminni avec un redoublement d'atlen- 
lion la nature de ces organes et le phénomène de leur 
désorganisation , et quelquefois de leur tdisparition 
toialc. 

Or, l'ai trouva , à l'aide des plus forts grossissemens de 
mon instrument, que tes stries ne sont pas d'une seule 
pièce, comme ou le croirait à In première vue, mais 
eonsÏÀtent réellement dans la réunion d'un grand nombre 
de corpuscules verts adossés l'un à l'autre comme les 
grains d'un cbapelet , aiosi que le représente la figure v, 
construite sur une échelle cent mille fois aussi granJe 
que nature. 

Ces corpuscales adhèrent à la paroi interne de la mem- 
brane; ils peuvent s'en détacher par l'eiTet d'une se* 
rôtisse ou d'un choc quelconque, et alors ils se disse* 
rainent on forment un amas confus dans l'intérieiir du 



it (■•t farile do les dislingiier par leur couleur 

aiitri's glul>uli!.4 (jui y sont en moiivenieni. 

ccJiipe iTausversalcnienl le lube de la plante, 

btorpu.scitl'S des stries qui se Iroiiveat dans le voisi- 

; dn la seciîou Hortent xvec le suc sans s'unir avec 

; s'agjîlo niera nt entre eux , ils se répandeat çàt 

I .Uns IVau. 

Iftprudaiit tnus les corpuscules verts ne sortent pas pçtr, 

mvenuri; ; C|i>clques-uns demeurent nilitches à 1a inem- 

. i'ai observé que les plus éloignés de la section 

inime enlilcs sous l'aspect de petits, cbapeiels, 

^ il'ailleiirs, neronservant plus leiirtension primitive, 

iibenl iirpgnliérerocnt, les uns se rnpjirochant , lea 

Mes s'éloi^naiU eolre env, comme le l'cprôscnic K 

re VI. 

lu reste, il dépend de l'observateur de faire tlispa- 
ire toutes les stries en forçant ks corpuscules qui les 
posent, (le soilir p;ii' l'ouveniire ; il suffit pour cela 
pression csrrcée sur la membrane. 
s la membrane même qui forme le tube reste linf 
iraiispari'nte, presque à l'égal d'un tnbe de verre, 
r se faire uiio idée plus exntie do la manière dont 
di posés li's corpuscules qui forment les siries , il 
tiuourir à la fig. vu , qui représente la section trani- 
ilc du lubu du chara. ANBM est la membrane du 
gros tube dt'poutllé de son écorce et des tubules esié- 
ricurs qui l'environnent. Les points noirs de l'intérieur 
indiquent les f;lobules conslitiuirs des stries, dont le 
nombre s'élève quelquefois nu-ddÉ de cent pour un 
môme lubr. jili indique le.s espaces dépourvus de 
cbapelcrs, dont la largeur est pour chacun d'un vingt- 



cinquième environ de la circonférence tla luLc. C'fit 
ici le lieu de remarquer, au sujei des oliapcletâ CKtrèmci 
situés de part et d'autre de la partie de la membrane qui 
en est privée, que je ne les ai jnmaîs trouvés compleis. 
Mainiennnt c'est dans la direction j^B que se trouve \t 
limite des deux courans qui se meuvent eu sens contraire. 
JLe plus haut degré de vitesse du fluide ascendant a lien 
en M, et la plus grande vitesse du fluide descendant est 
dans la région diamélralement opposée en TV. 

Je ne saurais dire si les systèmes opposés de siTÏM 
qui tapissent intérieurement la longueur du tube se joi- 
gnent ou non dans ses extrémîiés. J'ai isolé plusienrg 
fois un tube en coupant son antécédent et soD suivant, 
afin de mettre les diaphragmes à découvert ; mais quoi- 
qu'on recounùl très-bien à travers ces diaphragmes ie 
cours du suc et son inflexion, il ne m'a pas été possible 
de prononcer sur l'existence on la non-existence des 
sTries adhérentes au diaphragme même. 

II ne me reste aurun doute sur la manière dont a'effec- 
mc la sortie du suc par une section transversale du tube, 
J'ai observé que le fluide se répand au dehors , non pas 
par la totalité de la section circulaire, mais seulement 
[utrune moitié (sons forme de jet), et précisément par la 
moitié occupée par le courant qui était dirigé vers la 
section même. 

Le fluide appartenant au courant contraire ne sort pas 
qu'il n'ait fait auparavant au moins une fois le tour du 
noead. Je dis au moins une fois, parce que j'ai vu nue 
molécule qui ne tr^Bait dans le voisinage de la section, 
mais en cliciiiin vorsle nceud, monter et redescendre pli^ 
sieurs fois avant de soriJi' du tube. , 



îaî déjà remarqué que si l'on coupe un tube transver- 
s stries, quî d'abord étaient tendues et pa- 
rles, s'infléchissent en quelques endroits, en sorte 
s unes se rapprochent, tandis que les autres s'écar- 
B entre elles. Maintenant, si l'on comprime un peu l'eni- 
prhurcde la section a6n dVm pécher l'entière déperdi- 
t du suc, la circulation continue encore. Or, j'ai ob- 
PCÏïervé que, dans ce cas, les particules en mouvement sui- 
vent constamment la route quî leur est tracée par les 
Girîes (quoique dérangées de leur situation primitive ) , et 
ae prêtent, dans leur marche, à toutes leurs sinuosités. De 
plus , ces mômes particules , et cela est bien digne d'une 
remarque particulière , ces particules ne suivent pas seu- 
lement les voies tortueuses déterminées par la dispo- 
sition des stries ; elles acquièrent encore une accélération 
de vitesse quand elles arrivent aux lieux où les stries sb 
aont resserrées, et où par conséquent il s'en trouve un 
plus grand nombre dans un espace égal. 

Après tout cela , il restait encore à soumettre notre 
cbara à quelque épreuve chimique. Le vinaigre est le 
seul agent que j'aie employé ; et je n'ai pas seulement 
vérifié la cessation du mouvement du suc produite par 
ce liquide, et observée parM.Corli; mais j'ai reconnu que 
si l'on coupe un tube transversalement (après l'avoir 
plongé pendant un instant dans cet acide), le sue ne sort 
plus de lui-même ; et qu'alors pour vider le tube, il de- 
vient nécessaire de le comprimer. 

De là résulte encore le phénomène particulier que les 
corpuscules verts ne se répandent plus dans l'eau en amas 
informes et confus, mais sortent séparément, et ofVnni 
encore des fragmens de chapelets qui samblent liés par 



I 
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«IIP niemlirflue exceasivptnent itiiue, rt bwtucoup plu 
subli[(; que ccllu du tube auquel ils ciaîeul adliéieiis, 

Ln fig. vni niontre tes nains de corpuaciilrs sorlis mih 
■-ivutr éprouvé l'action du vinaigre, et la Bg. ix indique 
la disposiiion des m6mcs coipuscales, apiès ^'iU <nil 
subi l'action de cet acide. 

Ces dernières observations ont toutes âl6 faites, dmi 
l'année 1818, avec de grands tubes de cliara pris »ur <fts 
rameaux verts que je dépouillais k'gèremeui des tobolci 
exléiimirs qui les environnent. 

Quand je conimençaî à examiner la niarrlio du sue 
dans celte pidnte , je me servis , ainsi que je l'ai dit, dn 
racines qui sont transparentes dans leur état naturel , ei 
n'offrent aucune trace de tubes ciiconvoïsins. 

Parmi ces racines, il en est de grosses q ni présentent 
bien, à la vérité, les stries de coipuscules dont nous 
•ivoiis parlé , mais non pas d'une muui^re aussi distincte 
que Its tubes des rameaux , et cela parce que les corpus- 
cules y sont d'un diamÈtre moindre, et quelques-uns 
d'un vert moins intense et presqiij! eniièremeni iiansp»- 
rens; ce qui fait qu'au premier aspect les stries setnblctit 
interrompues. 

Dans les racines capillaires et jusque dans les filets 
exlièmes, on voit manifestement cîrcnler tics t-oipn!- 
rulea d'un nœud à l'ciuirc , de même que dans les ^it» 
lubes -, mais li: plus fort grossissement du microscope B« 
saurait faire distinguer dans le tubule le plus traiisparcnl 
la moindre trace de rayure. 

Je n'infère pas de là , même pour les derniers tubes de 
In plante, que tes lubes soient dépoiirîus de corpiisii'lw 
suniblables à ceus que nous avons décrits , et semUa- 



blemenr disposés daas rialêrieur de la luembraue; mais 
je Irouve plus raisonanble de conclure en disant que leur 
petiiesse et leur parfiiite Iransparence les dérobent à 
nos regards. Eti eâ'et, ayant confronté le diamcirc du 
tube de quelques petites racines capillaii'cs, dans les- 
quelles je voyais clairement de petits corps en mouve- 
ment, avec celui d'un tube pris dans les rameaux, je 
l'ai trouvé quinze fois moindre. D'antre part, le dia- 
mètre des plus gros corpuscules verts des chapelets de 
grands tubes ne dépasse point ^^^^ o,oooi83 de pouce^ 
«i doue l'on conserve la proportion pour les racines ca- 
pillaires , la largeur de leurs stries devra être de ^ - ^^ ^' _ yi de 
pouce, (juanitté absolument invisible, même avec les 
pluâ forts grosstssemens de mon instrument. 

Les lubules qui entourent le ^rand tube ou tube prin- 
cipal des rameaux du cliara ne devaient pas rester sans 
examen. Les observations quej'ai faîtes sur ces parties de 
la plante m'ont fait connaître qu'ils snni formés d'une 
membrane semblable à celle du inbe principal, mais 
beaucoup plus mince; qu'ils contiennent dans leur îa- 
téi'ieur les mêmes stries formées de corpuscules encore 
plus verts, et qu'enfin il s'opèredans tes tubes une cir- 
culation en lout semblable à celle qui se passe dans les 
giauds lubca de la plante. Quoique je me sois assuré, à 
plusieurs reprises, de l'existence de ce dernier fait, néan- 
moins jo ne l'ai pu observer qu'avec beaucoup de peine, 
en raison de la grande dif 
dépouiller les tubules de Ici 
dét'liirer. 

Quelques-uns de ces tubules ne s'étendent pas dans 
toute la longueur du grand tube sur lequel ils s'appuient ; 



;ullé que l'on rencontre à 

enveloppe opaque sans les 
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S là où l'un d'eux se ferme lh se lerniine, iiii 
prend naissaiice , un troisième s'implante sur le sewud, 
ut ainsi do suite , jusqu'au nœud qui termine le inbe cm- 
tnil. Un autre fait est que la direction des tubules cxii'- 
rieurs est parallèle à la direction des stries internes da 
f;raiid tube, c'est-à-dire, que si les tubules exiérietlii 
sont droits, les stries du tube central sont pareillemenl 
droites ; que si , au contraire , les tubules extéricun en- 
veloppent le tube majeur en forme d'hélice, les stries île 
ce dernier sont aussi des hélices : cela fournit uo moyen 
de juger extérieurement et saus lever l'ccorce de la mar- 
che du fluide dans le grand tube. 

D'après rinspectIoD de la figure i'", qui représente la 
section transversale d'nn ramenu vert du cliara, il sem- 
ble que chacun des tubules extérieurs ait trois parties de 
sa paroi communes , l'une avec le tube central , les deux 
autres avec les tubules voisins. 

Telle est en efl'ei cette apparence qu'elle a encore lieu 
sous le microscope à rétlexion , dont le plus fort grossi»- 
semeni ne peut faire distinguer la séparatior» des mein- 
binues. Mais on peut reeontiaitre , pnr un moyen méca- 
nique, que chaque tube a une membrane propre qui 
l'environne, et cela en enlevant entièrement le lul^e 
central et eu détachant tm à un les tubules cslérieius; 
ce qui s'exécute sans difliculié, 

Apiès avoir exposé purement et simplement tout ce 
que j'ai obsiiivé sur l'organisai ion de noiie chara et sur 
les lois du mouvement du suc daus cette plante, qu'il 
me soit permis du faire ici une réflexion : c'est qu'aucnne 
des causes qui ont été ai ingénieusement imaginées pour 
expliquer l'ascension du fluide dans le^ autres vrgétaui 
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ne saurait être appliquée d'une manière plamible au 
cas qui nous occupe. 

La nature <lu mouvement qui a lieu daus l'iniérieur 
des membranes du chara exclut évidemment l'hypothèse 
d'une action capillaire dans les tubes, et d'un vide occa- 
sioné par la transpiration. 

La contraction et la dilalation aliernalives de la fibre 
argentée de Knight ne peuvent pas non plus avoir lieu ici , 
par la double raison que celte fibre argeniée manque dans 
le chara , et que quand même elle s'y trouverait, elle ne 
pourrait pas produire le double mouvement observé. 
Si l'on prend un boyau plein de liquide et fermé par 
ses deus bouts comme le sont les tubes du chara , et 
qu'on le presse tantôt plus laiitôt moins , au moyen d'un 
poids, ce qui équivaudr/iità l'action de la fibre argentée, 
le fluide ne prendra assurémetit aucun mouvement 
régulier, et tout au plus il se fera jour à travers le 
boyau. 

On peut en dire autant de l'irritabilité par laquelle le 
D' Thoinsou explique l'cpanchcment du fluide laiteuf 
qui se fait par les deux sections extrêmes d'un rameau ou 
d'une feuille d'euphorbe. 

Si la membrane du chara, mise en état d'irrimtion , 
produisait un choc sur le fluide , de manière à l'ébranler, 
ce fluide sortirait par tous les points de la section trans- 
versale du tube , et non pas seulement par une moitié 
de cette section , ainsi que la chose se passe. D'autre part , 
on devrait apercevoir une contraction du tube ou une 
diminntîon de son diamètre ; ce qui n'arrive pas. 

11 me parait également impossible d'admettre que le 
mouvement de rotation dérive, •iins) que le ditTargiani, 
T, xni. ad 



nu 5ujct dos oliscrvniiuiis Je Corli , du choc qQe U j 
Uititle éprouve lu long des cavités des cellules, en paj-, 
Uctiit d'un canal étroit dans un canal plus large, pat 
eiilie de la raréfactioii produite par la chaleur. 

Dans notre cbara, il s'agit d'une chambre unique, 
isolée et fermée par une seule et même membrane dont on 
ne peut pas dire que les pores invisibles laissent un pas- 
sage au fluide. D'ailleurs, comment le reflux pourraipâ 
s'éteudre à une distance égale à soisanle-netif fois envirOK 
la largeur du canal avec une aussi grande régularité (i)? 

Si J'on fait bien attention à la nature et aux circon- 
stances du mouvement du suc dans I& chara ; si l'on 
considère que ce suc est siationnaire par-tout où lej 
chapelets de corpuscules manquent, qu'il coule d'au- 
tant plus vile qu'il est plus voisin de ces mêmes clia- 
pelels, qu'il acquiert une accélératioD de vitesse là où 
les chapelets sont en plus grand nombre, et qu'il se 
meut toujours selon leur direction ,' il me semble qu'on 
ne pourra se refuser à croire que la cause mouîce ré- 
side dans les corpuscules verts qui les composent. 

Mais comment ces corpuscules pcuvent-ÏIs impri- 
mer au fluide un semblable mouvement? J'abandonne 
la solution de cette question aux savans accouiuniés, 
dans leurs profondes recherches , à pénétrer les secretf' 
de la nature, et je me permettrai seulement d'énoncer 
une conjecture que j'ai formée , savoir : que les chapelets 
du chara sont autant de piles voltaiques. 

Cette opinion est fortifiée parla faculté qu'a le couranl 

(i) Le diamètre d'pn tube de cliara de moyenne graudrar 
(un pouce de long) a été Iroiivé de o>"""-,oi45. 
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'^vanîque de iransporier l'eau du pôle posiiîf au palfi 

l^gatif, en lui faisant traverser les pores auparavaut 
nsiperméables d'une vessie, et ea dlevnnt le âuide au- 

lessus de son niveau, comme le corlslate l'expérience 
Hfc fil. Forret (i). 

*^ L'ânatomie du houblon et du tropeolum semble ajouter 
^juelqne poids à l'hypothèse des piles. 

On sait que ces deux plantes donnent, dans quelques 
"cîrconslances, des indices manifestes d'électricité (a). 
'Mais ces mêmes plantes sont aussi très-riches en cor- 
~ poscules semblables à ceux des chapelets du chara. Â 
■ la vérilé, on ne les y trouve pas disposés avec autant 

de symétrie; mais cela peut bien tenir au dérangement 

que la plante subit quand on la coupe , comme cela ar- 
~^Te, même dans le charn , quand ou ne le U'ailc pas avec 

itout lé ménagement possible, 
-' . Il y a toute apparence que les corpuscules du chara 

Hnt de l'espèce des petits grains de Sprengel , qui se 
■"trouvent entre les cellules des autres plantes , ei qui af- 
sctent quelquefois une disposition régulière. 



^te 



C') VojeE Annales de Cfiin 



î Fhjsiijue, t. H , 



(a) Tropeolum majus. 
Flores mite crepiisculum fulminant. 



Ob, 



E. C'. Linara. 

utliis lupulus. 

Afitr/niir eîectricitm f^riasi.remotiiiimiim tonitru,veni 
iiantç hiimuli palos, tjuid? 

Wilà. Sp. pi., pag, 769. 
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feintant , percées nu milieu d'un trou ovale parfaitement 
Doir. La figure x représente un morceau de celte meniT 
Lrane d'un tube poreux du boîs de canepa, agraniH 
plusieurs centaines de mille fois en surface. 

Je ne me conlentai cependan t pas de ce premier aperçu, 
Il mn vint à l'esprit que les bourrelets de la mem- 
brane pouvaient être doués d'un degré de poli tel qu'îli 
l'éfléchisseni les images des objets, et que le trou ovale 
du centre ne fut que l'image d'une portion corresponr 
danle du petit miroir éclairant , privée de lumière. 

Dans les yeux des mouches, on voit sur une base hexa- 
gonale s'élever un bémîsplière au milieu duquel ou 
découvre, avec un certain mode d'éclairage, un petit cer- 
cle noir. Que de personnes à qui j'ai montré cet objet 
ont cru y voir la pupille de l'œil ! Et pourtant ce n'est 
autre chose qu'une absence de lumière produite par l'ou- 
vcrinre centrale du miroir- éclairant supérieur. 

Pour distinguer dans mes tubes la réalité de l'illusion , 
sans changer le système d'éclairage, je fis faire un tour 
entier au porte-objet, et je vis les trous ovales tourner 
avec lui , en conservant toujours leur grand axe dans une 
direction transversale par rapport au tube miime; ce 
qui ne serait pas arrivé dans l'hypothèse d'une ombre, 
au lieu d'une ouverture. 

Je réfléchis d'un autre côté, que si la forme des bonr- 
relets était oblongue comme celle d'une olive, l'ombre 
i'entrale aurait dû également tourner en même temps 
que te porte-objet; mais je dissipai ce dernier doute 
eu m'assurant que les excroissances de la membrane ne 
j-éiléchissaienl pas les images ; ce que je fis en iuterçep* 
mnç lîintôt tine parije lanlôt l'autre de la lumière dit 
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tubes poreux c{ue je considérai d'abard furent 

r les plantes dont les noms soisenl : simphytam 

^cînate , cucurhita pepo , aneOmm fteniculum , hu~ 

mulus JupuUis, sassafras, schinus molle, asclepias sy- 

riaca , etc. 

Rien ne fut plus fitcile <]ue de les distinguer des autres 
nrgnnes des plantes en en coupant des iranclies extrê- 
mement minces , et les immergeant dans une goutte d'eau 
posée sur un verre très-limpide du porle-objei microsco- 
pîcjtie; mais quelques efforts d'attention que je fisse pour 
reconuBÎlre si les excroissances de la niembrane du tube 
étaient ou non perforées, je ne pouvais réussir à fixer 
mon opinion. Dans certaines positions, les trous me 
semblaient manifestement ouverts; dans d'autres, au con- 
traire, ils me paraissaient fermés. J'essayai de mo-i 
dlËer l'inlensité delà lumière, d'en changer la direction, 
de varier les grossisscmens j le tout en vain. 

Dans cet éiat d'incerlilude, je diangeai le mode d'ob- 
servation , et au lieu d'éclairer l'objet par transmission , 
je l' éclairai par réllexion , comme on fuit pour les corps 
opaques. Cette faculté de pouvoir éclairer les corps opa- 
ques de manière à les voir avec de plus foris grossis- 
semens, est un des principaux avaniagrs de mon mi- 
croscope. 

Je choisis pour ce nouvel examen diveises particules 
Irès-minces de bois de canepa, auxquelles leur couleur 
blanche permet d'appliquer un plus fort grossissement. 
Ayant placé à sec une de ces petites portions de bois 
tur un plan bien poli d'ébènc noire, je la présentai 
au microscope, et je vis apparaître la membrane d'un 
tubede couleur cendrée, avec les excroissances d'un blaiit: 
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à lelnboratlon du suc, lequel monte dans le végâi 
par leà vaisseaux fibreux. Pour qui se décider ? 

Une expérience très-simple que j'ai faite, et (pii 
facile à répéter, me parait convaincante en faveur d 
Link, au moins pour les plantes que j'ai examinées. I 

En observant la texture de Vheracleum sphondytit 
je remarquai que le long des gros faisceaux de trachéj 
et de tubes poreux s'étendent , d'un bout à l'autre , d'autres 
faisceaux de tubes fibreux. Je coupai traoEversalcmeat 
ces faisceaux , qui se séparent aisément du reste de la 
plante , et , l'œil armé d'une lenlïUe achromatique de 
cinq lignes de foyer, je me mis à examtaer la sectioa. 

Comprimant alors les faisceaux entre mes doigts , je 
vis très-di s tin clément le suc jiiillir des vaisseaux fibreux, 
couvrir ensuite les ouvertures des tiacbées et des tubes 
poreux , ei donner lieu à un borborygme assez fort oc- 
casioné pnr la sortie de l'air qui se dégageait de ces 
derniers vaisseaux sous la forme de bulles. 

Cette expérience , variée , donne toujours le même 
résultat. On prend des faisceaux de trachées, de fausses 
trachées et de tubes poreux, avec les faisceaux de tubes 
fibreux qni les accompagnent, et on les renferme entre 
deux verres transparens. Regardant avec le microscope 
dirigé vers la lumière les canaux de ces organes perpendi- 
culairement à leur longueur , on reconnaîtra , en serrant 
les verres, que le suc coule des tubes fibreux , et que l'air 
sort des autres grands vaisseaux, comme dans l'expé- 
rience précédente ; mais , dans celle-ci , on remarque en 
outre que les tubes qui contiennent l'air jouissent d'un 
haut degré d'élasticité ; car, lorsque la pression exercée 
sur les verres vient à cesser, l'air rentre en partie dai 
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aes réceptacles propres, mêlé avec le liquide qui s'in- 
troduit par rembouchure des tubes, et par les déchirures 
«que la pression a occasionnes dans leurs parois. Il est 
curieux de voir cet air et ce liquide mêlés , parcourir en 
avant et en arrière )'iutérieur des lubes avec une grande 
vitesse lorsqu'on écarte et rapproche alternativement les 
verres. 

De tels phénomènes ne sont point particuliers à Yhera- 
cleum sphondylium , mais se reproduisent d'une manière 
plus ou moins distincte dans le cucurbita pepo, dans les 
narvures du plantago major, du pUutttxgo lanceolata , 
etc. 

Maintenant si l'on me demande : le» tubes fibrctlx 
desquels on voit découler le suc contiennent -ils des 
corpuscules Semblables à ceux du chara ; je répondrai 
affirmativement. 

Ils ne sont cependant pas tous de la même grosseur, 
et quelques-uns se découvrent a peine avec les plus forts 
gros sis sem e ns ; peut-être même, dans d'autres plantes, 
s'en trouvera-t-il qui, à cause de leur petitesse, seront 
tout-à-fait invisibles ; mais mes observations ne vont pas 
plus loin, et j'ignore si mes occupations diverses me 
permettront de revenir sur un sujet étranger à mes études 
principales. En attendant, je serais bien aise que celte 
ébauche put attirer l'attention des physiciens et des bo- 
tanistes - anatomistes , aCn que par eux fût démontré ce 
que je n'ose encore appeler qu'une simple conjecture. 
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Sur la Diminution de la durée du jour par i 
refroidissement de la terre. 

Par m. de Lapla.ce. 



Après avoir trouve la cause de l'équation séculiS 
de la lune, je conclus de l'ensemble des .tncien 
SCS , que la durée du jour n'a pas varié d'un centièmefll 
seconde centésimale depuis deux mille ans. J'a 
que ensuite que si la terre entière a été primitivement 
fluide, comme tout porte à le croire, ses dîmensîoiu 
ont diminué successivement avec sa température ; et 
qu'alors sa vitesse angulaire de rotation a augmenté gra- 
duellement, et continuera de s'accroilre, jusqu'à ce que 
la terre soit parvenue à l'éLat constant de température 
moyetme , qui convient à la température de l'espace dont 
elle est environnée, et à l'action de la chaleur solaire. 
Pour avoir une idée juste de ces accroisse m en s , que l'on 
imagine, dans un espace d'une lempérature donnée, un 
globe de matière homogèue, et tournant sur son axe 
dans un jour. Sï l'on tiausporte ce globe dans im es- 
pace dont la leiçpérature soit moindre d'un degré centé- 
simal, et si l'on suppose que sa rotation ne soit altérée 
ni' par la résisiauce d'un milieu, ni par le frottement, ses 
dimensions diminnerout par la diminution de la tem- 
pérature -, et lorsqu'à la longue il aura pris la tempé- 
rature du nouvel espace , son rayon sera diminué d'une 
quantité que je supposerai d'un cent millième; ce qoi 
a lieu à-peu-près pour nn globe de verre , ei ce qne 
l'on peut admettre pour la icrre. Le poids de la chaleur 



a êié inappréciable dans toutes les expériences que l'on 
a faites pour le mesurer; elle paraît donc, comme la iil- 
Saîère , n'apporter aucune variation sensible dans la 
masse des corps. Ainsi, dans le nouvel espace^ dem 
choses peuvent être supposées constantes, savoir : la 
masse du globe , et In somme des aires décrites dans un 
temps donne par chacune de ses molécules rapportées 
au plan de son équaleur. Leurs dimensions diminunm 
et se rapprochent d'nn cent millième du centre du globe. 
Ii'airc ({d'elles décrivent sur le plnn de l'équaieur étant 
proportionnelle au carré de leurs distances à ce point, 
diminuerait donc à fort peu près d'un cinquante mil- 
lième, si la vitesse angulaire de rotation n'augmenlait 
pas ; d'où il suit que pour la constance de la somme des 
aires décrites dans un temps donné, l'accroissement de 
cette vitesse, et par conséquent la diminution de la durée 
delà rotation, doivent être d'un cinquante millième. 
Telle est doue la diminution finale de celte durée. Mais 
avant que de parvenir à son éiai final de tempéniiure , le 
glqbe a une température variable , et qui croit de la sur- 
face au centre \ en sorte que par les observations de cet 
accroissement, comparées à la théorie de la chaleur, on 
pourrait détciniiner l'époque où le globe a été transporté 
djns le nouvel espace. Lu terre parait èti-e dans un étal 
semblable. Cela résulte des observations ih er m om étriqués 
faites dans des mines profondes , et qui indiquent un 
accroissement de clinleur très-sensible, à mesure que 
l'on pénètre dans la, lerie. La moyenne des accrois- 
semens observés parait être d'uD degré centésimal pour 
un enfoncement de.lreute-deux mètres; mais un pins 
nombre d'observations fera connaître exactement 



SM valeur. Cet élément est d'une hame importance dac! 
la géologie. Non-seulement il îndiqne «ne irès-grand* 
chaleur à la surface de la terre, à des époques Tort le- 
culces ; mais eu le comparant s la théorie de lu chaleur, 
on voit <[ue, dans le moment actuel, la clialcor lo- 
restre est excessive à la profondeur d'un million de mê- 
ires , et surtout au centre de la terre; en sorte que tonte 
celle partie du globe est probablement à l'état de fusion, 
et se réduirait en vapeurs, si elle n'était pas contenne 
par les couches stipéneureSv4eBt la compression â ces 
grandes profondeurs est extrême. 

La considération de cet accroissement dans la chaleur 
intérieure de la terre peut expliquer un grand nombre 
de phénomènes géologiques. Je citerai , par exempte, 
la cbaleur des eaux thermales , et sa constance depuis un 
grand nombre de siècles -, phénomènes dont on n'a 
donné jusqu'ici qtie des explications peu satisfaisantes. 
Si l'on conçoit que les eaux pluviales , en pénétrant dans 
l'intérieur d'un plateau élevé, rencontrent , dans leur mon- 
vement, une cavité de trois oiille mètres de profondenr, 
elles la rempliront d'abord^ ensuite acquérant, â cetl« 
profondeur, une chaleur de cent degi-és au moins, et 
devenues par là plus légères , elles s'élèveront et seront 
remplacées par les eaux supérieures ; en sorte qu'il s'étt- 
blira deuxcourans d'eau, l'un montant , l'antre descen- 
dant, perpétuellement entretenus par la chaleur iiité- 
rietire de U icrre. Ces e^us, en sortant de la parlie 
infvrieuredu plateau, auront évidemment nne clialeot 
bien supérieure à celle de l'air, an point de leur 
sortie. 

Je reviens au globe que j'ai considéré. Pour avoir 
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^^Wccroissement de sa roiatiou, il était nécessaire de dé le r- 
^Ipîner la loi de diminution de sa chaleur, du centre à la 
■ surface ; c'est ce que j'ai fait généralement pour ua globe 
échauffé primitivement d'une manière quelconque, et 
soumis à l'iulluence d'une cause écliaulfaiite à l'estérieur. 
La loi dont il s'agit est représentée par une suite inSnie 
de termes multipliés respectivement par des quantités 
successivement plus petites que l'unité , et dont les ex- 
posans croissent proporlionnellement au temps. La lon- 
gueur du temps fait ainsi disparaître ces termes les 
uns après les autres ; en sorte qu'avant l'établissement de 
la température Gnale, il n'j a plus de sensible qu'un 
seul de ces lermea qui produit l'ace roissenieni de tempé- 
rature dans l'intérieur du globe. Je suppose le globe 
arrivé à cet état dont la terre est peut-être encore loin ; 
mais ne cherchant ici qu'à expliquer pourquoi, depuis 
deux mille ans, la variation de la durée du jour a été 
insensible, j'ai adopté cette hjpothèse : j'en ai conclu 
l'accroissement de la vitesse de rotation. En transpor- 
tant à la terre ce résultat qui diminue en raison du carré 
du rayon du globe, il fallait , pour Je réduire en nombres , 
déterminer numériquement deux constantes arbitraires , 
dépendantes, l'une, de la faculté conductrice delà terre 
pour la chaleur; l'autre, de l'élévation de température 
de sa couche supeiGcielle , au-dessus de l'espace qui 
l'environne. J'ai déterminé la première constante au 
moyen des variations annuelles de la chaleur à diverses 
profondeurs, et j'ai supposé que cette variation, qui est 
à Paris, ±9° à la surface de la terre , se réduit au plus 
à +7^ de degré dans les caves de T Observatoire, à 
a8 mélres de profondeur. J'ai supposé ensuite que l'ac- 
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ci'oUsGtneDt de la clialeui" ost d'nn (îcgré pour un ér.fi^ 
teiuriil Je 3a mètres, et que la dilalalion linéaire ÎS 
couches lerresircs est d'uo ccnl millième pour cliaque 
degré ceiitésimiil. Je trouve, au Moyen de ces données, 
»]ue la (luràe du jour ii'n pas augmenté d'un deux c 
tièmes de seconde depuis deux mille ans ; c 
dû principalement « la grandeur du rayon terrestre. A 1> 

î la terre homogène, et il est i 
teslable, soit par la variation des degrés et de la prsV 
leur, soit par les phénomènes de la prccession et dej 
nuiHlion , soit enfîu par les inégalités lunaires dae&| 
r.i pi a tisse ment de la terre, que les couches terrestfi 
augmentent en densité, delà surface au centre, IVraîsS 
doit observer ici que la quantité de chaleur et son mail 
vemcnt , dans une substance hétérogène , aeroni 1 
mêmes que dans une substance homogène si, dansclM 
que partie , la chaleur et la propriété de la condmfl 
sont les mêmes. La matière peut ètie ici considérée 
comme un moyen de retenir et de conduire la chaleur, et 
oc moyen peut être le même dans des substances de den- 



sités tréa-dillercnles. Il ne 



t pas E 



isi des 



propnela 



dynamiques, qui dépendent de la masse et de la 
des molécules. On peut donc, de celte manière , étendi 
à la terre hétérogène les résultats de la chaleur relatif 
la terre supposée homogène. Je trouve qu'alors l'w 
croîsscmént de In vitesse de rotation est diminué par , 
celui de la densité des couches terrestres , de la surface 
au ceutre de la terre , et qu'eu satisfaisant à l'ensemble 
des phénomènes énoncéa ci-dessus , la dur( 
pas diminué de j^ depuis Ilypparquc, 
Voici maintenant un exposé succinct i 
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k Soit V la chaleur d'un point quelconque d'une 
B homogène, déterminé pur tes coordonnées ortho- 
Wies x,j, z; ou a léqnation générale: 



(■)■ 



élément du temps , et k est une constante dé- 
1 des propriétés de la substance, relatives à la 

leur. Lorsque la substance est parvenue à son état 

I de température, 



(-) 



KBnl, cl alors l'équation précédente devient celle que 
i trouvée, relativement à l'attraction des sphéroïdes, 
^exprimant, dans ce cas , la somme des molécules du 
s attirant, divisées respectivement par leurs dislances 
ré. On peut donc déterminer par l'analyse 
exposée dans le troisième livre de la Mécanique céleste, 
l'étal final de la température d'une sphère échauffée 
d'une manière quelconque, à l'extérieur. Ce qui com- 
plète l'analogie de la théorie de la chaleur avec celle de 
l'attraction des sphéroïdes; c'est qu'il existe à la surface 
des équations de ia même nature. A la surface d'une 
sphère dont r est le rayon , on a : 



■m- 



rr-fl; IA ; 



fèXaxA une constante, et /étant une fonction dépendante 
de l'action échauHanle des causes extérieures. Cette équa- 
tion répond à l'équation à la surface des sphéioïdes aiù ■ 
rans, que l'on trouve dans le n° lodu troisième Uvie cîié 
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M. Fourieradonoéle premier les équations fondamen- 1 
ules(i)et(a), dans l'excellente pièce qui a remporiéle 1 
prix proposé par l'Inslitut sur la tbéorîe de la chaleur. 

3'aî transformé l'équation (i) en coordonnées relatiie» 1 
à la distance r d'une molécule du globe, à son centre, i| 
la longitude n de cette molécule, et au sinus ^ de sa 11 
lude. Elle devient alors : 

En supposant ensuite ^exprimé par une suite de lermn 
de la forme c—"' j-f'-qW, c éuni le nombre dont le lo- 
garithme hyperbolique est l'unité, et yï'l étant une 
fonction rationnelle et entière de l'ordre i, en ^, 
\/ i — (*' . sin. iT , et \/ 1 — fi* ■ COS. ir , genre de fonc- 
tions dont l'ai fait un grand usage dans la théorie des 
attractions des sphéroïdes , et qui sont telles que l'on a . 



fiÉi 



^■J^) + (.„_,., (^))+...^..^, 



- + j. .•.,(.; 



<+. . ,M. 



I 



( étant ici un nombre entier positif ; celte équation ot 
intégrable; et en rejetant h partie de l'intégrale, qui 
rendrait ç ioBni, lorsque r est nul , ç^'^ est de h forme; 



Mr-'-' iia.r ^ ak-i- N r'-' . cos. r\^nk. 



tiV^ étant des fonctîous Snies , rationnelles et ta* 
s de r. L etpiatioa ii U surfaee devient : 



-(^)^ 



=/,w. 



£n y faisant r «gai au rayon da globe , elle donne U 
valeur de n; et comme elle est transcendante, on a 
pour n une infinité de valeurs auxquelles répondent 
autant de fonctions différentes, de la forme^W. Par 
l'etTet du temps , les exponentielles t'~^ qui les multi- 
plient , deviennent de plus en plus insensibles , et il ne 
reste de sensible , que celle qui correspond à la plus petite 
valeur de n. IVIais cette plus petite valeur est elle-mêine 
d'autant plus grande , que i est plus considérable ; Moii, 
par Teffet du temps, les fonctions de la forme c""./^'"} 



isparaisseni 



t les 



après les 



mres , et il ne resU 
avant l'état linal , que celle de la forme c~"'y^''), que 
M- Fourier a considérée avec étendue dans la pièce 
citée, et dont je suis parti pour déterminer la diminu- 
tion de la durée du jour. J'observerai ici que cette ana- 
lyse s'applique à l'équation des fluides , et que c'est ainsi 
que j'ai déterminé dans le quatrième livr^ de la MécOr- 
nique céleste , les oscillations d'un fluide qui recouvre 
une sphère immobile, et qui est attiré par un astre en 
mouvement. Je développerai dans la connaissance de% 
temps de xi'ii , cette analyse , son extension aux sph^ 1 
roïdes peu différens d'une spbère , et aon application ■ 
la diminution de la durée du joiu* par le refroidissement 
de la terre. 



\ 
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Extrait d'un Mémoire sur le Refroidissement 
séculaire du globe terrestre- 

Par m. Fodrier. 

La question des températures terrestres est fort com* 
posée. Nous ne pouvons ici qu'indiquer la natare de 
cette question; l'analyse qui sert à la résoudre, elles 
résultats remarquables que l'on en déduit. 

La chaleur qui se distribue dans l'intérienr de la terre 
est assujettie à trois mouvemens distincts : 

1°. L'action des rayons du soleil pénétre le globe, et 
cause des variations diurnes et annuelles dans les tem- 
pératures. Ces changemens périodiques cessent d'être 
sensibles à quelque distance de la surface, ^u-delà d'une 
certaine profondeur , el jusqu'aux plus grandes distances 
accessibles, la température due à la seule influence du 
soleil est devenue fixe. Elle est ta même pour les difTé- 
rens points d'une même verticale. Cette quantité tm* 
mense de chaleur solaire qui détermine les variations 
périodiques oscille dans l'enveloppe esiérîeure de la 
terre; elle s'abaisse au-^dessous de la surface pendant une 
partie de l'année , et pendant la saison opposée , elle re- 
monte et se dissipe dans l'espace. 

2". Si l'on fait abstraction de ce premier mou vemi 
pour ne considérer qne les températures fixes des lii 
profonds, on reconnaît que la température qui est con- 
stante dans un lieu donné , n'est pas la môme pour des 
lieux différemment situés par rapport à l'équaieur. Plu- 
sieurs causes accessoires concourent à ces diOerences. B 
résulu de l'inégalité des températures fixes, que la chaleiir 
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It&laïre qui s'est propagée depuis ud grand nombre de 
énècles dans la masse ialérieure du gtobe , est assujettie 
flt UQ mouvement extrëmemeat lent devenu sensiblement 
-uniforme. C'est en vertu de ce second mouvement que I» 
chaleur dn soleil pénètre tes zones éijiiinoxiales , s'avance 
.dans rinlérieur du globe, et en même temps se détourne 
fPOur se dissiper à travers les régions polaires, 

3°. II ne suffît pas de considérer les effets du foyer 
extérieur ; il faut aussi porter son attention sur les mou- 
vemem de la chaleur propre du globe. Si la température 
fi^edes lieux profonds devient sensiblement plus grande 
, î^mesure qu'où s'éloigne de la surface en suivant aoe_ 
ligne verticale , il est impossible d'attribuer cet accrois- 
sement à la chaleur du soleil , qui se serait accumulée 
^pVils.un très-long temps , et s'il restait quelques doutes 
i cet ^gard , l'analyse les dissiperait complètement. Or , 
des observations très-variées établissent aujourd'hui ce 
, lait gé^iéfal. A la vérité , la mesure de l'accroissement 
^mevre sujette à beaucoup d'Incertitude ; mais il n'en 
est pas [je même du résultat principal qui consiste en cd 
quelles températures fixes sont très-scnsiblemeiit plus-' 
géodes à de plus grandes profondt;urs. MM. les Ré- 
dacteurs des Annales de Chimie et de Physique viennent 
de publier des observations de ce genre qui nous pa- 
raiissent propres k décider entièrement la question. Cela 
ppïé,. la solution analytique démontre que l'accrois- 
*cment de température ne peut être l'effet de la chaleur 
solatre-V il esl dû entièrement k une chaleur primitive 
que la terre possédait à son origine, et qui diminue dans 
le'côuM des siècles , en se dissipant à la surface. 
_ Il faut donc , comme Doug Tavons dit j disùn^uer Iroîi 
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moaveinens de la chaleur daos la masse du globe. Le 
premier est périodique, cl n'afiecteque l'enveloppej il 
porte successivement la chaleur du soleil an-dessous rt 
au-dessus de la superficie de la terre , et détermiue la 
aUemativcs des saisons. Le second mouvement se rap> 
porte aussi à la chaleur solniic; il est unirorme et d'une 
extrême lenteur- Il consiste dans un flux continuel , et 
lôUjolirs semblable à lui-même, qui iraverse la niasse dn 
globe, de Tun et de l'autre calé du plan de réquatenr 
jusqu'au:! pôles. Le troisième mouvement de la chaleur 
est variable et consiste dans le refroidissement progresnC 
du globe terrestre. Cette chaleur, qui *e dissipe ainsi dai» 
tes espaces planétaires , est propre à la tcri-e , et primi- 
tive ; elle est due aux causes qui sobsïslaient à l'origiue 
de cette planète. Elle abandonne lentement les masses 
Inlérieures , qui conservent pendnnt un icmps immense 
une tclnpératiire Irès-élcvéc. Cette hypothèse d'une cha- 
leur intérieure et centrale s'est renouvelée dans tous les 
liges de la philosophie ; car elle se présente d'elle-même 
A l'esprit, comme la cause naturelle de plusieurs grands 
phénomènes. La question consistait à soumettre l'exatneD 
de cette opinion à une analyse exacte , fondée sur la con- 
naissance des lois mathématiques de la propagation Je 
' la chaleur. C'est ce mouvement variable de la chaleur 
I j[>rimîtive du globe qui est l'objet principal du Mémoire 
''dont nous donnons rextrail ; nous rapporterons les litres 
tes articles pour faire connaître l'ordre que l'on a suivi. 
I. Exposé de la question , équations d i fTér en t! elles àe 
ri état variable d'une sphère dont la chaleur initiale te 
dissipe dans le vide. 

n. CondiUon relative à la surface. 



117. Solution générale , U température initiale étant 
exprimée par une fonction arbitraire. 

IV. Application à la sphère dont tous les points onl 
reçu la même température. 

V. Température variable dans un solide d'une pro- 
fondeur înQnie dont l'élat initial serait donné par uuei 
fonction arbitraire , et dont la surface serait maintenue- ^ 
à la température zéro. 

VI. Flux intérieur de la chaleur dans ce solide. 

VII. Températures variables dans un solide d'une ' 
profondeur infinie dont l'état initial serait exprimé par- 1 
une fonction arbitraire , et dont la chaleur se dissipe à ' 
travers la surface , dans un espace vide d'air terminé p?» * 
une enceinte d'une température constante, 

VIII. Du cas où la chaleur initiale est la même jus- 
qu'à une profondeur donnée , tempéraiure de la sur- 
face. 

IX. Applications numérirjues. 

X. Application delà solution relative à la sphère , 
comparaison avec les températures variables du solii^ J 
infiniment profond. 

Xli Conséquences générales. 

Pour citer un exemple de ce genre de questions , notU; { 
choisissons celle qui est indiquée dans le vu* article. 

On suppose un solide homogène de dimensions in- " 
finies terminé par un plan horizontal. Tout l'espace in— 
lérieur au pbn infini est occupé par la masse du solidef 
l'espace supérieur est vide , et terminé de tous côtés pw i 
■Bne enceinte solide d'une figure quelconque , et d'u 
température constante que l'on désigne par zéro. 

M exprime la profondeur verticale d'un point du so^ 
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)jde, OU sa distance à la surface. La température iniiiale 
de la tranche solide dont la profondeur est u est donné*, 
et l'on représente celle lempéraiure par I^u. La fouc- 
tion Fu est entièrement arbitraire , et peut-être discon- 
, tÎDue. La substance dont le solide est formé est sup- 
posée conmie , c'est-à-dire que l'on a mesuré : i*. Il 
densité d ; a", ta capacité de chaleur c ; 3". la condn- 
çibiliié propre A^, ou la facilité avec lacjuelle la chaleur 
passe d'une molécule solide intérieure à une auire; 
4°- la ronducibiliié extérieure A i ou la facilité avec l«- 
quelle la chaleur passe d'une molécule de la surfa» 
dana le vide. Les trois coefliciens c , fc , h sont spéci- 
fiques, comme celui qui mesure la densité <f; ils r«- 
glent dans toutes les substances l'action de la chaleur. 
On en a donné les déGnitions exactes dans tes Mémoires 
précédena , et Ton a fait connaître les moyens de Içs 
(nesurer. 

Cela posé , le solide ny^nt son état initial , on com- 
inence à compter le temps écoulé pendant que la cha- 
leur se dissipe dans le vide à travers la surface, hçih 
Kjpn certain temps t, la tranche dont la profondeur est 
1 ^t qui avait la chaleur initiale Fu , a une température 
l^tuellc V qui varie avec le temps t, çt avec la pr(H 
\ fpndeuf II. La question consiste à trouver cette fonc 
1 tÎQn V de u et de t t^uî exprime pour chaque inslaqt 
t "l'état variable du solide pendant la durée infinie du rei 
l 'Iroidissement. Cette question exigeait une nouvelle mé- 
f ^ode d'aualyse dont on a donné les premières applicai 
T ^ons en 1807. Elle est i^esolue par la formule si)\i 
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Ja foiiciion Fa étant connue, on intègre d'abord par 
rapport à l'iDdéterniinée a entre les limites a=zoeta:=^: 
le résultat de celte intégration est une fonction de p. 
On intègre ensuite par rapport à l'indéterininée p entre 
tes Utniles p=o et p^^- Le résultat de celte intégra- 
tion ne coniient plus p, en sorte que l'on obtient pour v 
une fonction de p et t, et des constantes d, c, h, h. 
L'analyse dont on déduit cette solution ne consiste pas 
seulement à exprimer les intégrales par la somme de 
plusieurs termes exponentiels. Cet usage des valeurs par- 
ticulières était connu depuis l'origine du calcul des dif- 
férences partielles. La méthode dont nous parlons con- 
siste surtout à déterminée les fonctions arbitraires soua 
les signes d'intégrale délinie , en sorte que le résultat de 
l'intégration soit une fonction quelconque qui est donnée, 
et qui peut être discontinue. 

Gn peut connaître aussi la quantité de chaleur qui, 
pendant un temps donné, traverse une des tranches dn 
solide , et en généial il n'y a aucun élément du phéno- 
mène qui ne soit clairement exprimé pnr la solution. Si 
l'on suppose que la température initiale a une même 
valeur h depuis la surface jusqu'à une certaine pro- 
fondeur A , et qu'au-delà de celte profondeiw, la tem- 
pérature initiale est o, on trouve : 



th.K I dpt^ . 
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Si l'on suppose inGnîe la ligne A dont tODS les pobl 
ont la température iniliale h , on trouve, par un esam 
très-attentif : 






(3) 'V "+54 f" ' 

Four connaître l'état variable de la surface depuis le 
commencement du refroidissement, il faut supposer 
ut^o, et l'on a ; 



_ .tA I i,, 
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pressioa équivaut à 

(5, .= ^. /.„ 



(4) 

Cette dernière expression équivaut à l'intégrale ini 
finie. 



L'intégrale doit être prise depuis r^R jusqu'à rc: 
La valeur de la limite R est : 



\/k.c.d 

Sous celte forme , la valeur de v est toute calculée, 1 
moyen de la seconde tnble que M. Kramp a donnée Alà 
son ouvrage sur les réfractions astronomiqnes. Lorsque 
la valeur de t est devenue assez grande, par exemple, 
l\ elle surpasse mille années , et si la subsiance du solide 
^\ \fi ferj la température variable de la surface est ( 



i sans erreur appréciable par la formule très- 



(6) '=' 



*v^v^' 



, la température de la surface varie en raison de 
h racine carrée des temps écoulés depuis le commea- 
cemcDtdu refroidissement. La valeur du temps t étant 
devenue beaucoup plus grande que mille années, c'est 
cette équation (6) qui exprime en fonction de t et dos 
conslanles k, c, d, A, la température variable c de la 
surface du globe terrestre pendant un nombre immense 
) siècles. 

Si l'on compare le mouvement de la chaleur dans un 

lolide d'une profondeur infinie , à celui qui a lieu dans 

I une sphère solide d'un rayon très-grand, comme celui 

\ de la terre , on reconoait que les deux eiTeis doivent être 

s mêmes , pendant un tempi immense, et pour loutet 

i parties qui ne sont pas extrêmement éloignées de la 

jrface. Il suit delà que les intégrales précédentes doï- 

axX. aussi êlre données par les formules qui expriment 

ï mouvement variable de la chaleur dans une sphère 

d'un rayon quelconque. 

Dans cette dernière question, on désigne par X le 
rayon total , et par x le rayon d'une couche sphérique 
intérieure. La température initiale du solide est connue ; 
elle est représentée par Fx, et la fonction Fx est en- 
tièrement arbitraire, t désigae le temps écoulé, à partir 
lie cet état initial , et v est , après le temps écoulé t , U 
valeur actuelle de la température d'une couche sphérique 
4onl le rayon est x. On suppose que la chaleur se dis- 



sipe librement à la surfare dnns un espace vide que! 
mine une enceinte soliiie, dont la température < 
est zéro. Les coeffiriens spécifiques d,c,h,h mesurent 
les qualilcs que nous avons déjà définies. Cela posé, les 
équations difTércntielles qui expriment le mouvement de 
la chaleur dans celle sphère sont: 

du h / d'^if 1 dif\ fdi'\ 

(7) (8) 

Ces deux équations et l'intégrale (9) que nous allons 
rapporter, ont été données pour la première fois dans 
un Mémoire remisa l'Institut de France, le 21 décembre 
1S07 (pages 143, i44 fit i5o). Il est nécessaire de 
fixer son attention sur l'équation (8) , parce qu'elle con- 
tient nn résultat très-simple dans l'analyse des tempéra- 
tures du globe. Cette équation se rapporte à l'état de la sur- 
face; elle montre que l'élévation c de la température delà 
surface, au-dessus de la température zéro de l'espace 
vide , 3 une relation nécessaire avec la valeur qui appar- 
tient, pour ce m/ïme inslaut . à -£^ On connaîtrait celle 
valeur de -j- en observant dans le même moment li 
température f de la surface , et la température v + i f d'ua 
point inférieur placé à une profondeur médiocre ^x. Lerap- 
port — est la mesure de l'accroissement de tempéra- 
ture , a partir de la surface. Or, cet accroissement change 
avec la valeur de v , et dans la question actuelle, il est 
sensiblement proportionnel à celte valeur, c'esl-à-dire 
que le rapport de l'accroissement ^4 ta température dft- 
la surface est une quantité constante 



En général , le flux normal de la chaleur à la surface 
d'un corps , tel qu'il est déterminé par l'action mutuelle 
des molécules solides, équivaut à la chaleur qui se dis- 
sipe à la surface, en vertu du rayonnement et de l'action 
du milieu esiéiieur. Nous avons montré , dans les Mé- 
moires déjà cités de 1807 et de 1811 , que cette relation 
est totalement indépendante de la figure du corps , et des 
substances dont la masse intérieure est formée, ou de 
leurs températures. Le rapport constant dont il s'agit ne 
dépend que des deus qualités physiques de l'enveloppe 
qui ont été désignées par k et h. 

Voici la formule qui contient la solution générale de 
la question précédente : 

-'■F^ J{a,...,..['f).F.) 

-2"' ^,.. (^')^ — ~ 

(9) "'■i 

La quantité désignée par^_. est une racine àe l'éqna* 
tJon transcendante pX={i^X) tang. (pX). Cette 

(,o) 
éqnation a toutes ses racines réelles , dont chacune doit 
être mise à la place de p ^ dans l'expression de c. Ces 
racines, rangées par ordre , en commençant par la plus 
petite, soni;7 p^p^j etc. Le signe 



indique que lIKvbïl donner au nombre entier i toutes 
«es valeurs i , 2 , 3 , etc. , et prendre la somme des t«r-* 
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I. L'indéterminée a, qui entre sous le signe d'inté- 
grale , disparaît par l'iniégralion définie qui a lieu depuis 
a^o jufqu'à a^^X. On trouve ainsi pour v une fonc- 
tion àe X et I , du rayon total X, et des coeiEcieiis 
d, c , h , h. C'est sous cette forme que doit être n 
légrale des équalions j et 8 , pour représenter distinc- 
tement le pliénomènc physique qui est l'objet de k 
question. On peut connaître, au moyen de cette foi- 
mule, toutes les circonstances du refroidissement d'im 
globe solide dont le diamètre n'est pas sxtrèmement grand. 

Une des conséquences de cette solution consiste en ce 
que le mouvement de la chaleur, dans rintcrieur du 
solide , devient de plus en plus simple , à mesure que le 
temps augmente. Lorsque le refroidissement a duré pen- 
dant un certain temps que l'on peut déterminer , l'état 
variahledusolideestesprimé sans erreur sensible parle 
premier terme de la valeur de v. Alors toutes les tempéra- 
turcs décroissent en même temps, et demeurent propor- 
tionnelles ; en sorte que les rapports de ces températures 
variables sont devenus des nombres consiatis. 

IVous avons reconnu en effet, dans nos expériences, 
que cette disposition finale et régulière des températures 
s'établit dans les corps de dimensions médiocres, après 
lin temps assez ronrt. Mais pour une splière solide 
(l'un rayon comparable à celui de la terre , les rapports 
des températures ne deviendraient fixes qu'après un temps 
immense, et l'on n'a aucun moyen de connaître si ce 
temps s'est écoulé. Pour découvrir les lois uaturelles du 
refroidissement du globe, il était donc nécessaire de con- 
sidérer le phénomène pendant toute laj^Kéede l'étal qui 
précède cette disiribulinn finale, durée qui doit surpr*"*^" 
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plu.sieurs millions desiècles. C'est dans cette vue que nous 
a vous traité sépaiénieot la queslioii relative au solided'uae 
profondeur infinie, dont toutes les parties auraient reçu i 
Ja même température initiale b. Or, la solution de celle 1 
dernière question doit donner le même résultat que celle 
qui esprime l'état variable d'une spli ère d'un rayon in- 
fini , et dont tous les points auraient eu la température i 
initiale (A). Il faut donc, dans l'éqnation (y), remplace^ i 
la fonction Fa. par une constante A, et atliîbuer une 1 
grandeur infinie au rayon total X. Si l'on procède à ce 1 
calcul avec beaucoup d'attention , en supposant d'abord I 
la valeur infinie dans l'équalion (lo) , aGn de déterminée * 
toutes les valeurs âep, on reconnaît que cbaque terme de 
la valeur de v dans l'équatiou (g) devient une quantité dif- 
férentielle ; en sorte que w est exprimée par une intégrale 
définie; et l'on trouve exactement pour cette intégrale 
le résultat donné par l'équation (3) , à laquelle on était 
parvenu en suivant une analyse entièrement difTérente. 

On ne connait point la densité des couclies intérieures 
du globe , ni les valeurs des coefficiens A , h. Ces deux 
derniers coelliciens n'ont été déterminés jusqu'ici que 
pour une seule substance, le fer forgé dont la surface 
serait polie. Les expériences que nous avons faites pour 
mesurer ces coefficiens ne se rapportaient point à la 
question actuelle. Elles avaient pour objet de comparer 
quelques résultats théoriques avec ceux des observations, 
et surtout de déterminer, du moins pour une substance , 
les élémens qu'exigent les applications numériques. !Nous 
ne pouvons donc aujourd'hui appliquer les formules 
précédentes qu'à une sphère solide de fer, d'un rayon 
comparable à celui de la terre ; mais cette application 
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donne une idée exacte et complète des phénomènes. S 
est Facile ensuite de modifier les solutions géoérales cii - 
supposant que les coefficiens d, c, h , h varient avec 
l'espèce de la matière , avec la profondeur, la pression 
et la température. Il serait nécessaire surtout d'éprouver 
l'effet de la pression sur la propagation de la chaleur. On 
ne pourrait aujourd'hui former sur ces questions que des 
hypothèses fort douteuses , parce qu'on manque tota- 
lement d'observations exactes et anciennes. Au reste, les 
changemeus qui peuvent résulter de ces diverses condi- 
tions affecteraient surtout les températures à de irès- 
grandes profondeurs , et ils hiissent subsister les consé- 
quences générales qui étaient l'objet de notre rechercbe,' 
et que nous allons exposer, en donnant l'extrait dn der- 
nier article du Mémoire. Toutefois il est nécessaire dt 
remarquer que ces conséquences ne sont entièrement 
exactes que sî on les rapporte k une sphère de fer solide 
et homogène d'un diamètre égal à celui de la terre. Noire 
objet est moins de discuter les applications spéciales de 
la théorie à la masse du globe terrestre , dont la consti* 
tuiion intérieure nous est inconnue , que d'établir lei 
principes mathématiques de cet ordre de phénomènes. 



Conséquences générales. 






I. Si la terre était exposée depuis un grand 
de siècles à la seule action des rayons du soleil , et qu'elle 
n'eût point reçu une température primitive supérieure à 
celle de l'espace environnant, ou qu'elle eût perdu en- 
tièrement cette chaleur d'origine , on observerait an- 
dessoos de l'enveloppe où s'exercent les variations pé' 
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■> tiodiques, une température conslante qui serait ta même 
:%pDU[' les ilivers points d'une même ligne verticale. Cette^ 
w température uniforme aurait lieu sensiblement jusqu'aux 
if plus grandes distances accessibles. Dans chacun dcspoials 
Il lupéricurs sujeis aux varïiitions, ci compris dans la mèm« 
ijfjigne, la valeur moyenne de toutes les températures ob- 
r servées à chaque instant de la période serait égale à cetta 
tempérauire constante des lieux profonds. 

- U. Si l'action des rayons solaires n'avait pas été. 
prolongée assez long-temps pour que l'échaufTemenl fût 
parvenu â son terme, la température moyenne des point» 
où s'exercent les variations , ou la température actuelle 
des lieuY plus profonds ne serait pas la même pour tous 
les points d'une même verticale ; elle décroitraii à partir 
de la surface. 

III. Les observations paraissent indiquer que les 
températures sont croissantes lorsqu'on descend a de 
plus grandes profondeurs. Cela po^é, la cause de cet 
accroissement est une chaleur d'origine propre au globe 
terrestre, qui subsistait lorsque celte planète s'est for-l 
mée , et qui se dissipe conlinuellemenl à la superCcïe. 

IV. Si toute celte chaleur initiale était dissipée, et 
si la terre avait perdu aussi la chaleur qu'elle a reçue 
du soleil , la température du globe serait celle de l'es- 
pace planétaire où il est placé. Cette température fon^ 
damentale que la terre reçoit des corps extérieurs les 
plus éloignés, est augmentée , premièrement , de celle qui 
est due à la présence du soleil ; sucondemcnl , de celte 
qui résulte de la chaleur primitive intérieure non en- 
core dissipée. Les principes de la théorie de la chaleur , 

'ne suite d'observations précises, feront un 
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jour connaître dislinciemeot la température exiérifiiHf 
fondamentale, l'excès de lempératnie causé par la 
rayons solaires , et l'excès qoî est iù ■ la chaleur pri- 
mitive. 

V. Celte dernière quantité, l'excès de température de 
la surface, a une relation nécessaire avec l' accroissement 
des températures observé à difTérentes profondeurs. Une 
augmentation d'un degré centigrade par trente mètres 
•uppose que la chaleur primitive que la terre a con- 
servée élève présentement la température de sa surface 
d'environ un quart de degré au-dessus de celle de l'espace. 
Ce résultat est celui qui aurait lieu pour le fer , c'est-à- 
dire, si l'enveloppe du globe terrestre était formée de 
cette substance. Comme on n'a encore mesuré pour 
aucun autre corps les trois qualités relatives à la cha- 
leur, on ne peut assigner que , dans ce seul cas, la valeur 
assez exacte de l'excès de température. Cette valeur est 
proportionnelle à la conducibiltié spécifique de la ma- 
tière de l'enveloppe; ainsi elle est pour le globe ter- 
restre beaucoup moindre qu'un quRrt de degré, et ne 
surpasse peut-être pas un trente-sixième de degré. La 
surface du globe , qui avait dès l'origine nne tempéra- 
ture irès-élevée , s'est refroidie dans le cours des sit- 
des , et ne conserve aujourd'hui qu'un excédant de cha- 
leur presque insensible ; en sorte que son état actuel 
diffère tiès-peu du dernier état auquel elle doit parvenir. 

VI. Il n'en est pas de même des températures! nié' 
rieures. Elles sont, au contraire, beaucoup plus grande» 
que celles de l'espace planétaire; elles s'abaisseront 
continuellement, mais ne diminueront qu'avec une ex- 
trême lenteur. A des profondeurs de cent, deux cenu , 
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trois cenU mèlres, l'accroisse ment est très-sensible. Il 
paraît (ju'on peut l'évaluer à un degré pour irenie 
oa quarante mètres environ. On se tromperait beau- 
coup si l'on supposait que cet accroissement a la même 
valeur pour les grandes distances : il diminue certai- 
nement à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Si l'on 
possédait une suite d'observations assez précises et assez 
anciennes pour donner In mesure exacte des accroïs- 
semeas , on pourrait déterminer, par la théorie analy- 
tique que nous avons exposée, la température actuelle 
des points situés à une certaine profondeur^ on connaî- 
trait à quelles époques les diverses parties de la surface 
avaient une température donnée , combien il a dû s'é- 
couler de temps pour former l'élat que nous observons; 
mais celte étude est réservée à d'autres siècles. La phy- 
sique est une science si récente , et les observations sont 
encore si imparfaites , que la tbéorie n'y puiserait au- 
jourd'hui que des données confuses. Toutefois on ne 
peut douter que l'inicrieur du globe n'ait conservé une 
très-haute température, quoique la surface soit presque 
entièrement refroidie. La chaleur pénètre si lentement 
les matières solides , que , suivant les lois mathéma- 
tiques connues , les masses placées à deux on trois myria- 
mètres de profondeur pouiTaient avoir présentement la 
température de l'incandescence. 

VIL Si l'ensemble des faits dynamiques et géologiques 
prouve que le globe terrestre avait, à son origine, une 
température très-élevée , comme celle de la fusion du 
fer, ou seulement celle de 5oo degiés, qni est pliis de dix 
fois moindre , il faut en conclure qu'il s'est écoulé une 
très-longue suite de siècles avant que la surface soit par- 

T. Xlll. 'ifi 
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^riiue à son <!tat actuel. L'éqaalloD £ = — ■*~T' c^^M 
la relation entre le ( Â:oulé depuis l'origine dn re&oi» 
rjisscment , el compté en minutes sexagésimales , la tem- 
pérature initiale b comptée en degr^ centigrades, et 
l 'accroissement observa a qui peut être 3^ ou ■^. le 
inpport 4- est environ ioS3 poiir le fer ; il est plus île 
liiiit fois plus grand pour les matières communes de l'eo* 
veloppe terrestre. 

VllI. La température d'un Heu donné de la surface^ 
minue par l'effet du refroidi sa emenL séculaire da gkAM 
mais cette diminution est énormément petite, mémedlW 
le cours de plusieurs siècles. La quantité dont la temp^ 
lure de la surface s'abaisse pendant une année, est^ale 
à l'excès actuel de la température divisé par le doubln 
du nombre d'années écoulées depuis l'orgine da refiroi- 
disscment. 

Nous avons aussi démontré dans le Mémoire ose 
la variation séculaire w de ia température de la surface 
est exprimée par l'équation w = ^-^. On désigne par 
i le nombre de degrés dont la lempéraiure augmente 
lorsque la profondeur augmente d'un mètre. T'est le oont- 
bre de siècles écoulés depuis l'origine du refroidis- 
sement, IV est la quantité dont la température de la 
surface s abaisse pendant le cours d'un sjijcle. Le rap- 
port ^ est environ 7J pour le fer. Il peut être neuf 
fois moindre pour le globe terrestre. ^ peut èire sup- 
posé j^ ou j^. Quant au nombre T, il est évident qu'on 
ne peut l'assigner. Mais on est du moins certain qu'il 
surpasse la durée des temps bistoriques , telle qu'on pwil 
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!OBDaitre aujourd'hui par les anunles aullieniiqiiég 
f lus anciennes. Ce uoiubre ii'ost donc pas moindre 
ï 60 ou So siècles. On en conclut avec certitude que 
laissenicnt de la température pendant un âiècle est 
I petit que ^fj^ d'un degré centigrade. Depuis l'é^ 
cole grecque d'Alexandrie jusqu'à nous, la déperdition 
de la chaleur centrale n'a pas occasioné un abaissement 
thermoinéti'ique d'un 288*^ de degré. Les tempériitures 
de la superGcie du globe ont diminué autrefois, cl elles 
ont subi des cbangemens Irès-grands et assez rapides : 
mais cette cause s , pour aiu$i dire , cessé d'agir à la 
surface. La longue durée du phénomène en a rendu le 
progrès insensible, et le seul fait de cette durée sulSt 
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IX. D'autres causes accessoires, propres à chaque 
climat, ont une influence bica plus sensible sur la 
valeur moyenne des températures à l'extrême surface. 
L'expression analytique de cette valeur moyenne coutiem 
un coefficient numérique qui désigne la facilité avec la- 
quelle la chaleur des corps abandonne la dernière sur- 
face , et se dissipe dans l'air. Or, cet état de la super- 
ficie peut subir, par les travaux des hommes, ou par la 
seule action de la nature, des altérations accidentelles 
qui s'étendent à de vastes territoires. Ces causes înâueni 
progressivement sur la température moiyenne des cli- 
mats. On ne peut douter que les résultais n'en soient 
sensibles , tandis que l'elîei du refroidissement du 
globe est devenu inappréciable. La hauteur du sol, sa 
configuration, sa nature, l'e'tat superficiel, la présence 
et l'étendue des eaux, la direction des vents, la situation 
des mers voisines concourent, avec Ws positions géogrjc- 
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pliîques , à déterminer las lempdratures des climats. Cest 
à des causes semblables, et ddd à l'inégale durée des s. 
sons, que se rapporteraient lesdiRérences observées dans 
les 1 1; m pé raturer des deux hf mispbèies. 

X. On peut connaître d'une manière assez approcha 
la quantité de cbaletir primitive qui se perd dans dd lieu 
donné , à la suifare de la terre, pendant un certain 
temps. En supposant la conducibiliié propre neuf fois 
moindre que celle du fer, ce qui parait résulter d'une 
expérience de M' H.-B. de Saussure, on trouve que la 
quantité de chaleur qui se dissipe pendant un siècle 
par l'eQ'cl du refroidissement progressif du globe , et qui 
traverse une surface d'un mètre cane, équivaut à celle 
qui fondrait un prisme de glace dont ce mètre cnrré 
serait la base, et dont la hauteur serait environ trois 
mètres. L'abaissement de la température, pendant un 
siècle, est insensible; mais la quantité de chaleur per- 
due est très-giande. 

XI. La quantité de chaleur solaire qui, pendant une 
partie de l'année, pénètre au-dessous de la surface de la 
terre, et cau^e les variations périodiques, est beaucoup 
plus gt ande que la quantité annuelle de cbaleur primitive 
qui se dissipe dans l'espace. Mais ces deux effets diifèrent 
essenltellemeat, eu ce que l'un est alternatif, tandis que 
le second s'exerce toujours dans le même sens. La cha- 
leur primitive qui se perd dans l'espace n'est remplacée 
par aucune autre. Celle que le soleil avait communiquée 
à \a terre pendant une saison, se dissipe pendant la sai- 
son opposée. Ainsi, la chaleur émanée du soleil a cessé 
depuis long-temps de s'accumuler dans l'intérieur du 
globe, et elle n'a plus d'autre effet que d'y maîutet 
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^^wgalité des climals et. les alternatives Jcs s.iisons. 
f4ous ne rappelons point ici les conséquences que 
nous avons démontrées dans les Mémoires précédens , 
endonnantranalysedesmouvemens périodiques delà cha- 
leur à la surface d'une splière solide. Nous remarquerons 
seulement que l'étendue des variaiions , les époques suc- 
.t^ssives qui les ranaèneni, la profondeur où elle cesse 
d'être sensible, h relation irès-simple de celte profon- 
deur avec la durée de la péiiode , en un mot, toutes les 
circonstances du phénomène, telles qu'on les a obser- 
vées, sont clairement représentées par la solution analy- 
tique. Il suffirait dé mesurer avec précision quelques 
résultats principaux dans un lieu donné, 'pour en con- 
clure la valeur numérique des coefliciens qui mesurent 
Ja conducibilité. C'est l'examen de quelques expériences 
(\e ce genre qui nous a donné lieu d'évaluer à un trente- 
sixième de degré l'élévation actuelle de la température de 
].t suiTnce du globe au-dessus do la température fixe dea 
espaces planétaires. 

Kons niiiutonsjCn terminant cet extrait, que toutes les 
valeurs uiiméiiqucs qui y sont rapportées ne peuvent 
Être regardées comme exactes, ou même comme très- 
approchées; car elles sont sujettes à toutes les incerti- 
tudes des observations. Mais il n'en est pas de même des 
principes de la théorie. Ils sont exactement démontrés 
el indépcnd.ans de toute hypothèse physique sur la nature 
de la chaleur. Cette cause générale est assujettie à des 
lois mathématiques immuables, et les équations difTé- 
rcntielles sont les expressions de ces lois. Les expé- 
riences montrent jusqu'ici que les coeffîcîens qui en- 
trent dans ces équations ont dea valeurs scnjiblemcni 
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ron&laotes, lorsque les tempe ratures sont comprises dam 
«^es limites peu dilTérenies. Quelles que puissent Être 
ces variftiioDS , les équatious ctitTérenti elles subsistent ■ il 
faudrnit seulement modifier les intégrales pour avoir 
égard à ces variations. Les principes mathématiques de 
U ibéorie de la clialeiir sont, à propremeut parler, pour 
cet ordre de phénomènes, ce que, dans les questioni 
de statique et de dynamique, sont les ibéorémet géaér 
raux, cl les équations du mouvemeiit. 



BÉPONsc à un article de lu Correspoodanoe 
asironoruique de M. de Zat:h. 

L'avawt-dehsleiv Cahier de la CorresponiiancB astro- 
nomique de M. le baron de Zacli contient une note 
qui pnniit être de ce savant, et dans laquelle, en 
parlant des relations qui ont eu lieu, en 1818, entn 
les astronomes français et anglais réunis à Dtuik«^< 
pour déterminer simultanément la latitude de celle sta- 
tion , limite commune des arcs de France et d'A 
terre, il est dit que : « M. le général Mudge commit- 
u niquait, jour par jour, ses observations aux obsen 
» teurs français ( MM, Biot et Arago ) , mais «ati! 
n réciprocité de la part de ces derniers, quoiqu'elle 
11 été promise. » 

Comme cette assertion, présentée au public sous l'au» 
torité de M. de Zach, pourrait jeter des doutes sur 
notre bonne foi, nous croyons devoir y faire une ré- 
ponse précise et simple. Il est faux que les observateim 
(in^ajs et fiahçais se fussent mutuellement promis de sf 
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miiniqiiér, jour par jour, leurs observations ; il est 

Ucment faux que le général Mudge ait voDiiuumqué 
tellement les siennes. Dès le commencement de 
QÎoa à Dunltprque et pendant tout le temps 

Belle a duré, nous avons ofTert aux astronomes an- 
s de faire usage de nos inslrumens, soit seuls, soit 

' société avec nous , offre dont ils n'ont pas jugé 
convenable de profiter; nons leur avons demandé, à 
noire tour, d'observer avec le grand secteur de Rarasdun , 
et ils nous ont permis de le faire : îls nous ont même 
donné toutes les indications-pratiques nécessaires au ma- 
niement de leur bel instrument-, ils nous ont commu- 
niqué leurs registres, et fourni la copie d'un certain 
nombre de leurs observations ; mais cette admission à 
nous servir dn secteur et cette communication des obser- 
vations anglaises n'ont eu lieu qu'après qne nous avions 
d^jà donné à M. Mudge la latitude de notre station , telle 
qu'on la déduisait des observations faites avec le cercle 
répétiteur, au nord et au sud du zénith. 

Tafti que M. Mudge a vécu , non-seulement il ne nous 
a adressé aucune plainte directe sur notre conduite envers 
lui et ses collègues , mais il nons a donné des lémoi- 
^ages particuliers et publics de sa satisfaction person- 
nelle pour l'acuBeil justement honorable qui leur a 
été fait, et pour l'empressement que nous avons mis 
Â lui faciliter l'établissement de ses instrumens. Nous 
laissons au pnbliu impartial et sensible aux principes de 
l'Uonneur, à juger le procédé de M. de Zach envers 
nous , el à caractériser le motif qui l'a pu porter à semer, 
par une accusation injuste, des clémcus de discorde 
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entre les satads de deux iiaiions , qui sont d^à malhcs* I 
reusement divisés par trop de préjagés nalionaax. 

Biot: Abaca J 



Extrait dun Mémoire lu à l'Académie des 
Sciences le \" mai i8ao, par AI. Laugier, et 
intitulé : Faits pour servir à l'hisloire chimique 
des pierres méléoriques, 

Pabui les substances qui entrent dans 1d composi- 
lion des aérolithes, trois peuvent être considérées comme 
élcmens cardctéristiqnes , savoir : le nickel, le chr6me, 
et le soufre à cause de son union constante avec le nickel. 
Les autres principes laisserntcnt les aérolithes dans la 
classu ordinaire des mélanges pierreux , et n'indiqne- 
raienl point leur origine particulière. 

Aussi la pierre tombée à Cbassigny, dans laquelle on 
n'a'trouvé aucune trace de soufre, de nickel ni de chrome, 
n'est-elle point considérée comme une aérolithe. 

Le nickel est celui des trois caractères auquel on s 
nttaché le plus d'importance, parce qu'il se trouve dans 
les aérolithes en quantité assez considérable, et parce 
qu on le rencontre aussi dans les fers météoriques. 

Le chrome, dont la présence dans tous les aérolithes 
est également remarquable, n'a été toutefois considéré 
jusqu'à présent que comme un caractère de moindre va- 
leur, vraisemblablement en raison de sa moindre quan- 
tité, et peut-élre aussi parce que des chimistes, dont 
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4'autorité est respectable, oni mis ea doute son existence 
daus quelques aérolilhes , et noumment dans la pierre 
de Slannern en Moravie. 

Si pourtant il éiail démontré qu'un aérolithe ne ren- 
fcime pas ta moindre quantité de nickel , et que la pierre 
de Moravie contient une quantité notable de chrome, 
ne serait-on pas autorisé à croire, jusqu'à ce que le 
contraire fût prouvé, que le chrâme est des trois prin- 
cipes des aérolîthes le plus constant , et par conséquent 
le plus caractéristique? 

L'auteur a été conduit à cette conséquence par l'exa- 
men comparatif d'une pierre tombée, le i3 juin "Sig» 
à Jonzac , et de la pierre dont la cliule a eu lieu le aa mai 
1818, à Stannern en Moravie. 

L'analyse de ces deux aérolîthes , ou plulâl les faits 
qui prouvent, d'après ses eitpérieaces , que la première 
ne contient point de nickel , et que la seconde renferme 
du chrome, forment robjet de aon Mémoire. 

io« parties de la pierre de Jonzac sont ainsi formées: 



Oxide de fer, 
Silice , 
Alumine , 
Chaux , 

Oside de manganw 
Magnésie , 
Soufre , 
Chrome , 



36; 
46; 

fi; 

7,5o 
2,80 
i.«o 



Total, iO!ï,4o. 
En tenant compte de l'oxigènc ajouié aux méianx 
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pendant l'analyse , la quaniîté compense à-peu-près II 
perte que l'on anniît dû éprouver. 

Cette pierre ne dilTère pas seulement (Tes méléorites 
par l'absence da nickel , mais encore par îa proportion 
des autres substances qui les constiment; de telk sorte 
que le soufre, la magnésie, qui sont remartjuables dans 
les pierres du même genre par leur quantité, ne sont ici 
«jue dans la proportion des substances toujours acciden- 
telles comme la clianx , l'alumine , qui cette fois sem- 
blent avoir pris leur place. M 

Ayant Taii ensuite l'examen de la pierre de Moranfl 
celui de tous les -itL'roHtlies oà Ton a particulièrerti^i 
constaté l'absenee du ctirôme, l'auienr n'a point lardé ï 
reconnaitrc qu'elle n'en est point dépourvue , ei qu'elle 
en contieut un dcmi-ccntiènie comme la pierre de Vé- 
rone tombée en i66il, où il a pour la première fois 
trouvé ce métal , découvert par M. Vauqu^in dans le 
plomb rouge de Sibérie. 

L'auteur insiste sur la facilitéavec lac^aeltelecbrdine, 
m&lé surtout à de l'oxîdc de manganèse, peut échapper 
aux recherches, si l'on n'emploie pas les précautions 
qu'il a indiquées dans son premier Mémoire sur les 
aérolithes. . 

Il conclut de ses expériences , ^çu^ii^^t convenant de 
la possibilité qu'il existe des météorites,; dépourvus de 
chrome aussi-bien que de nickel, que jusqu'à de nou- 
veaux essais , on doit regarder le çhrâme comme le ca- 
ractère le pins coDslant des aérolilhes. 
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ANNONCES. 



Les deux' premiers volumes de l'ouvrage de M. Dupia 
intitulé : yoyagej dans la Grande-Bretagne entrepris 
relqtivemant aux services publics de la guerre, de la ma- 
rine et des ponts et chaussées , en 1816, i8r7, 1818 et 
1819, vieniwnt de paraître chez M. ^neAc/ier, libraire, quai 
des Aiiguslius. Cesdeui rolumes sont apécialement relaiifs 
& ]a force militaire de l'Angleterre j on y Iroave aussi des 
descriptions détaillées de plusieurs macliines qui, rentrant 
dacs le cadre de ce journal, nous fourniroat une occasion 
naturelle de faire apprécier le savoir, la zèle et le patrio- 
tisme dont l'auteur a donné tant de preuves. 



L'ouvrage de M. le D' Orfila intitulé : Elàmens de Chi~ 
mie médicale, en 3 volumes, a été promptement épuisé; 
l'auteur n'a tien négligé pour perfectionner la seconde édi- 
tion qui vient de paraîlrc chez M. Crocfiard, libraire , cloî- 
tre Sainl-Benoit, n" 16, et pour la rendre plus digne encore 
de l'accueil du public : un peut donc prédire, sans scrupule , 
qu'elle n'obtiendra pas moins de saccbs que l'édition pré- 
cédente. 
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